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AYEZ-VOUS VU LES
SOUCOUPES VOLANTES ?

(Les journaux)
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Quand aurons-nous un 19 Miel européen ?
FRANCO
l'histrion sanglant

LE sanglant histrion qui dominel'Espagne vient de jouer une
nouvelle comédie. Il s'est fait
nommer, par plébiscite, ré¬

gent d'Espagne. Le voilà donc au
pouvoir avec un masque légal.
Suivant l'exemple de Staline,- de
Hitler et de Mussolini, de tous les
dictateurs quels qu'ils soient, il a
préparé et g'ag'né cette apparente
manifestation de la volonté popu¬
laire.
Un seul exemple suffira à prou¬

ver la loyauté du procédé. On a
compté, à Madrid, 1.100.000 élec¬
teurs. Or Madrid n'a que ce nom¬
bre d'habitants, y compris les mi¬
neurs, qui ne votent pas, et qui
représentent au moins quarante
pour cent de la population.
Quand on sait les moyens de

pression dont disposent les dicta¬
tures, les menaces qui pèsent sur
les opposants, la suggestion unila¬
térale exercée sur les hésitants, la
démagogie employée et les falsifi¬
cations, on ne s'étonne pas des ré¬
sultats annoncés. Mais on peut
s'en étonner quand on sait que les
monarchistes-, qui sont encore nom¬
breux, les républicains et les so¬
cialistes et l'Union Générale des
Travailleurs, les anarchistes avec
la Confédération nationale du Tra¬
vail ont voté contre la dictature,
ou se sont abstenus.
Le bouffon sanguinaire, qui a

conquis son pays sur un million de
cadavres, a, encore une fois ga¬

gné la partie. Celui qui s'est pré¬
senté comme l'incarnation du na¬

tionalisme et qui a débarqué en Es¬
pagne à la tête du Tercio Extran-
jero, ramassis de forbans interna¬
tionaux, qui a vaincu le peuple es¬
pagnol avec les troupes alleman¬
des, italiennes, africaines, sans les¬
quelles il n'aurait jamais triomphé,
peut maintenant parader sur un
trône qu'étayent un million de ca¬
davres, et poser comme l'incarna¬
tion du nationalisme.
Les attaques et les critiques des

antifascistes du monde lui sont in¬
différentes. Appuyé par l'impéria¬
lisme russe, et qui a besoin de lui
pour la prochaine tuerie mondiale,
il exploite à fond cette situation,
et il continuera de l'exploiter.
Trois ans après la déroute des

armées fascistes, Franco est enco¬
re au pouvoir. Et il y est plus so¬
lide que jamais. La situation inter¬
nationale et, il faut bien le dire
aussi, les divisions des antifascis¬
tes espagnols l'on servi d'une fa¬
çon inespérée. Les prisons, les
camps de concentration vont con¬
tinuer à regorger de victimes, les
fusils à faucher les combattants de"
la liberté, le peuple espagnol à su¬
bir l'oppresssion et la misère.
Il y a maintenant un trône en

Espagne. Sur ce trône,
me, un immonde caillot
Et il y a un peu¬

ple martyr qu'il nous
faut aider à se libé¬
rer.

un infor-
de sang.

m

LE PROBLÈME DE L'UNITE
européenne n'est soluble

que par voie de RÉVOLUTION
L'ACTUALITE pose, comme conditionsde la paix, la déchéance du système

économique actuel, l'abandon des sou¬
verainetés nationales-militaires et la

mise au rancart de toute cléricature religieuse,
politique, scientifique ou technologique.

9 L'unique voie de réalisation apparaît dans
la socialisation par la base et dans la construc¬
tion d'un fédéralisme libertaire des producteurs
et consommateurs, solutions spécifiquement
anarchistes.

® Une première étape de la nécessaire prise
de conscience est fournie par Léchée de la ren¬
contre des Quatre Grands, et par la naissance
d'un mouvement international pour la Fédéra¬
tion des Peuples européens.
9 L'incapacité de la Conférence de Paris à ré¬

soudre le problème de la reconstruction écono¬

mique dans l'ordre étatique et capitaliste exigé
des travailleurs européens et américains une
attitude énergique pour saisir le contrôle des
échanges internationaux.
%'L'application des secours, à l'Europe doit

être orientée par l'action directe des principaux
intéressés : les masses populaires en proie chez
nous à la misère, et menacées ailleurs par le chô¬
mage. ~ *
® Nous publions ci-après comme documents,

les résolutions émanant de la Conférence de
Montrouge, deuxième rencontre pour les Etats-
Unis d'Europe dont l'initiative émane du tra¬
vaillisme anglais. Ces positions, entachées d'illu¬
sions réformistes, nous paraissent cependant
évoluer vers celles (*) que Bakounine avait
déjà définies il y a quatre-vingts ans, et qui res¬
tent fondamentalement les nôtres.

x ) Voir le Libertaire du 26 Juin dernier.

RÉSOLUTION GÉNÉRALE DE LA CONFÉRENCE POUR LES ÉTATS-UNIS SOCIALISTES D'EUROPE
A Conférence pour les Etats-Unis

socialistes d'Europe, consciente que ■ les
objectifs qu'elle se propose ne constituer!
pas l'indispensable et première étape vers
les Etats-Unis socialistes du Monde,
adresse son salut fraternel aux travail¬
leurs du monde entier particulièrement
des U.S.A., de l'U.R.S.S. et de 1T-U-.
rope, et les convie à mener la lutte pour
le renversement de toutes les force» d'op¬
pression et de réaction. >

tenue à Paris, les 21 et 22 juin 1947
ELLE DECLARE :

i* Que l'Europe, à moins de vouloir
consacrer sa propre division* n'.esl pas
concevable sans la totalité des peuples
qui constituent sa eommunai^té histori¬
que, En . onséquence, etle incitii .les . ter¬
ritoires européens placés , sous. ,influen.ee
soviétique, et qui formeront l'indispen¬
sable trait d'union avec VU.R.S.S.
Dans une première étApe, et compte

tenu des circonstances actuelles, ce pays
mi'européen, mi-Asiatique ne peut être
inséré dans le cadre que devrait se, fixer

AUCHE... DROITE
Maïs le prolétariat ne marche plus 2

E régime se défend avec des
moyens qui n'ont même pas
l'avantage de l'originalité.
Que l'opposition grandisse, que

le mécontentement populaire menace
d exploser, que le gouvernement se
débatte dans d'insolubles contradic¬
tions, et voilà que le Ministre de
l'Intérieur — un socialiste bien enten¬
du — découvre un complot terrifiant,
ressuscite la chouannerie, désigne une
nouvelle cagoule d'un doigt vengeur.
Pour conserver une teinte démocra¬

tique que chaque mesure économique
dément, pour apparaître comme un
moindre mal, le gouvernement Rama*
dier dresse le croquemitaine de la
réaction.
Manœuvre cousue de fil blanc qui

»e dupe personne. Les paysans du
comte de Vulpian secouent la tête et
déclarent aux journalistes accourus s
« Ca ne peut pas être sérieux, not*
maît' est ben trop bête »•

Certes, les menées factieuses exis¬
tent, le réseau de l'amiral Auphan
n'est pas un mythe, les organisations
paramilitaires se montent et s'arment,
des sommes importantes sont mises à
la disposition de groupes d'aventuriers
et d!agités. Mais la question est de sa¬
voir "si là est le danger essentiel.
Nous voyons là au contraire un si¬

gne de faiblesse de la grande bour¬
geoisie et l'indice certain du désarroi
des classes moyennes. Ces réseaux, ces
organisations et ces groupes ne pos¬
sèdent aucune base ouvrière, et en dé¬
pit de la décomposition des services
répressifs : police et armée, dont des
fractions importantes participeraient
ou se rallieraient à un coup de force
d'extrême-droite, il est évident que la
réaction ouvrière, se manifestant par
une grève générale et la création de
comités de défense et de combat, au¬
rait aisément raison de pareille tenta¬
tive.
Mais cette riposte décisive ne peut

venir que d'une classe ouvrière cons¬
ciente; combative, entraînée, nerveuse,
prête à lutter soit pour la défense
d'un régime qu'elle juge avantageux,
6oit pour la 'création d'une société
nouvelle dont elle devine la possibi¬
lité et dont elle formerait l'ossature
aocjale.
Or, la classe ouvrière se lasse cha¬

que jour davantage de l'action des mi¬
nistères hétérogènes qui la maintien¬
nent dans l'insécurité et la misère.
Elle a de moins en moins confiance
en une IVe République qui conserve
toutes les tares de la IIIe, avec l'abon¬
dance en moins.
Le véritable danger donc, c'est de

Voir la classe ouvrière déprimée de¬
meurer sans sursaut devant un coup
de force d'extrême droite, parce que
la lutte incessante menée contre elle
par les gouvernements qui ont défilé
depuis la Libération l'aura usée.
Comment demander à une classe

ouvrière de se dresser contre un putsch
vichyste ou gaulliste, en défense d'un
système qui trouve des milliards pour
]és guerres coloniales, pour une armée
Inutile, pour des dépenses somptuaires,

et qui, d'autre part, pour remplir les
caisses de l'Etat, ne trouve d'autres
moyens que de pressurer directement
ou indirecternent la masse dès sala¬
riés ?
Les intrigues politiques et impéria¬

listes divisent, amenuisent et gaspillent
la force active du prolétariat dans des
luttes stériles et finissent par provo¬
quer chez les travailleurs l'indiffé¬
rence.

C'est alors que LEGALEMENT,
sans rien brusquer, se ferait la transi¬
tion entre le régime pseudo-démocra¬
tique des Bidault et des Ramadier et
le régime fort des de Gaulle ou des
Reynaud. Et les parlementaires du M.
R.P. et de la S.F.I.O. ne seraient pas
les derniers à s'y rallier. Qu'on se sou¬
vienne de l'expérience de la Républi¬
que de Weimar.
Après le vote des projets Schuman,

saupoudrés de blablabla socialiste sur
les impôts frappant les riches, la mar¬
che à la catastrophe financière s'accé¬
lère et l'inflation gonfle les portefeuilles
de billets sans valeur.
Les solutions offertes par Thorez au

Congrès des bénis oui-oui de Stras¬
bourg ne lui opposent rien, sinon une
participation communiste au gouver¬
nement chargé de diriger la France
dans « l'ordre et la tranquillité ».

Jamais les solutions révolutionnaires
n'ont correspondu avec autant de net¬
teté, de bon sens, aux problèmes de
l'heure. Ce que l'INTELLIGENTSIA
bourgeoise compte encore de cerveaux
lucides et honnêtes, cherche une voie
nouvelle. Que ce soit pour Raymond
Aron, Bernard Voyenne ou Alexandre
Marc, la nécessité de remanier à fond
la structure sociale s'impose. Beau¬
coup comprennent que le rôle de la
France ne peut être recherché dans
les intrigues diplomatiques, les aven¬
tures guerrières ou les fantaisies diri¬
gistes, mais bien dans l'intervention
d'une force révolutionnaire qui indi¬
querait au monde la troisième voie s
celle qui ne passe ni par Moscou, ni
par Washington.
Mais encore faut-îl que la masse

croissante de ceux qui sont convaincus
de la nécessité d'une révolution, agis¬
sent. Il faut à la fois mettre à profit
les difficultés réelles du régime pour
l'affaiblir et développer les embryons
sociaux, former les hommes, créer la
mentalité nécessaire pour l'avènement
d'une société nouvelle.
Il serait inutile de rallier chaque

jour un plus grand nombre de révolu¬
tionnaires si, dans les faits, la société
nouvelle ne s'ébauchait pas, si, au tra¬
vers des événements, les anciens ca¬
dres ne se trouvaient brisés par la
croissance d'organes nouveaux, socia¬
listes et libertaires.
La difficulté consiste à marcher vers

des buts bien définis, de tenir toujours
présents à la mémoire les principes de
base d'un régime de libres produc¬
teurs, sans jamais verser dans l'ornière
des coalitions impérialistes, que ce
soit dans le bloc capitaliste américain
ou dans le bloc technocratique sovié¬
tique, et sans perdre contact avec la

lutte quotidienne des masses laborieu¬
ses. . Ne pas s'isoler sous protexte de
pureté et de perfection, mais au con¬
traire se mêler à tous les mouvements
de masse pour les éclairer et les ren¬
dre conscients.
C'est pourquoi, dans notre combat

syndical, nous participons à la créa¬
tion de syndicats ouvriers là où la bu¬
reaucratie politique de la C-G.T. em¬

pêche la libre détermination de l'action
ouvrière par les travailleurs eux-
mêmes, mais c'est pourquoi aussi nous
luttons pour demeurer au sein des
groupements syndicaux où la confron¬
tation des idées est encore possible,
où la démocratie ouvrière subsiste,
même localement, comme dans le li¬
vre, chez les instituteurs, etc...

(Suite Page 2)

l'Europe socialiste et démocratique de de¬
main; ' '
a* Que le transfert des souverainetés

nationales à un organisme fédéral s'im¬
pose1 pour, mettre fin au chaos politique
et économique de VEurope, Elle ^ ?« a£-
pelle aux socialistes, ' aux syndicalistes,
aux fédéralstes, aux travaillistes et
d'une façon plus générale Aux peuples
qui veulent, le renouvellement des struc¬
tures politiques, économiques et sociales
pour lutter ensemble et par tous ^ les
moyens contre le principe anachronique
des souverainetés nationales, gênéràteur
de haine, de misère et de guerre.
3° Son •opposition résolue à toute for¬

me d'Etatisme totalitaire. Aux étatisa-
tions bureaucratiques, donc oppressives,
elle oppose les socialisations à base dé¬
mocratique remettant entre les {nains des
travailleurs manuels, techniques et intel¬
lectuels , les clefs de. l'économie ;

4° Que l'offre faite par le général
Marshall d*qide à l'Europe correspond
pour cèïle-çi à un besoin vital, mais ne
constituera un facteur de paix que si
elle nyest accompagnée d'aucune forme,
avouée ou non, d'assujettissement Pplia
tique et économique.
Le plan de relèvement de VEurope ne

peut être conçu et réalisé que par les
Européens eux-mêmes liés sur une base
internationale avec la masse des travail¬
leurs qui constitue l'élément moteur de
cette reconstruction,

(Suite Page 2)

Un peuple entier accepta l'exil plutôt que de subir la servitude. Son sort a préfiguré celui des millions
de déracinés fuyant le fascisme et la guerre. Notre devoir, à tous est de Fe rétablir sur Je sol d'une

Espagne libre, de l'Espagne « C.NT.-F.A.I. » !

LIT
I. - LES GRÈVES
E tract « Silence aux Manœu¬
vriers », que nous avons lancé il

L_ y a trois semaines, au moment où
le parti « communiste » essayait

d'entraîner les masses ouvrières à une
action politique, montrait l'esprit d'à-
propos et la rapidité des réflexes de no¬
tre organisation.

Nous revendiquions — à juste titre —
la paternité spirituelle des grèves qui
ont donné, depuis trois mois, un renou¬
veau à l'agitation ouvrière, à l'action re¬
vendicative.

Nous dénoncions la manœuvre du
parti stalinien consistant à s'emparer, en
cours de route, des mouvements qu'il
n'avait pu- faire avorter et de les utiliser
pour obtenir sa rentrée au Gouverne¬
ment.

Enfin, nous invitions les travailleurs à
accentuer les mots d'ordre revendicatifs
(au détriment des mots d'ordre politi¬
ques) vers des réalisations révolution¬
naires, d'abord en généralisant la grève,
puis en lui donnant la signification
d'une grève contre le régime.

Essayons maintenant d'expliquer clai¬
rement nos positions.

GREVES POLITIQUES
ET CREVES REVENDICATIVES

Devons-nous participer à une grève,
même si nous ne sommes pas d'accord
avec son orientation première, même si
elle est lancée pour des buts politiques ?

La F. A. répond, sans hésitation : il
faut, avant toute chose, être présent.
Nous devons être, non pas aux côtés des
politiciens, mais aux côtés des exploi¬
té» en lutte. S'il» se trompent, s'ils sont
trompés, à nous de le leur démontrer en
cours d'action. C'est justement par notre
présence que nous pouvons contribuer à
généraliser les données de la conscience
ouvrière pour donner à la lutte une nou¬
velle orientation.

Nous devons être dans les grèves, où
notre rôle sera :

1) D'être les plus dynamiques, les plus
dévoués, d'être le système nerveux de la
grève. Ainsi seulement nous acquerrons
l'influence qui nous permettra de déve¬
lopper nos points de vue ;
2) De dénoncer les mobiles politiques

pour porter l'accent sur des préoccupa¬
tions économiques révolutionnaires. Ainsi,
dénoncer la manoeuvre stalinienne, dont
le but est l'entrée au gouvernement ;
démontrer l'inutilité ou l'insuffisance !
— des manifestations platoniques. Pour
commencer, faire prévaloir les mots
d'ordre d'augmentation horaire et
d'échelle mobile sur les mots d'ordre ré¬
trogrades de primes au rendement.

VERS LES CREVES PERMANENTES

Les grèves partielles ont-elles une uti¬
lité ?

Ne sont-elles pas dangereuses même,
dans la mesure ou elles émoussent la
combativité des travailleurs et par le fait
qu'elles ne peuvent procurer que des
avantages précaires et non généralisa-
bles ?

Nous répliquons à cela que les grè¬
ves, même partielles, et même si elles ne
sont pas toujours victorieuses, valent
mieux que l'inaction, que l'apathie que
nous avons connue pendant des années.

Quant aux e avantages » obtenus, il
est certain que l'ensemble de la classe
ouvrière participe â leur financement
par les impôts et l'augmentation du coût
de la vie. Mais il est non moin» certain
que la bourgeoisie et principalement
l'Etat y perdent également, s'affaiblis¬
sent économiquement et politiquement.

Et vérité, il faut parler non pas
« d'avantages à conquérir » (mais de
« défense du niveau de vie »); et cette
défense doit se faire, pied à pied, jus¬
qu'à démonstration complète de la fail¬
lite du régime. C'est dire que nous en¬
trons dans une période de grèves à répé¬
tition (nous négligeons ici les périodes
d'accalmie, d'apparente stabilisation qui
peuvent durer au plus quelques mois).
Précédant le» salaires, le coût de la vie
monte sans cesse et démontre ainsi les
immanentes contradictions du régime. Le
paternalisme gouvernemental est peu à
peu mis en déroute dans les esprits et

dans les faits. Sans doute, le bénéfice ob¬
tenu dans l'action par un secteur du tra¬
vail le sera objectivement « au détri¬
ment d'autres secteurs »; mais ceux-ci
seront alors poussés impérieusement à
affronter à leur tour le patronat et l'Etat
en ayant recours à la grève.

Un exemple : si demain les services
publics obtiennent une revalorisation de
leur situation, l'Etat essaiera de trouver
des ressources par l'impôt, la vie sera
plus chère. Mais alors d'autres corpora¬
tions entreront en lutte pour défendre
leur niveau de vie. Et dans cette lutte,
aucune couche de salariés ne pourra du¬
rablement s'abstenir.

Le dilemme finit par se poser de la
façon suivante : l'échelle mobile accor¬
dée à tous les travailleurs ou la reven¬
dication permanente de plus hauts salai¬
res nominaux. Dans l'impossibilité d'ar¬
racher l'échelle mobile, la classe ouvriè¬
re ouvre l'ère des grèves à répétition.

GENERALISATION DES CREVES

Après l'échec de l'expérience de la
baisse des prix, devant le démarrage fou¬
droyant du mouvement de grèves et les
premiers succès, les dirigeants du Parti
Communiste et de la C. C. T. ont essayé
de prendre en main le mouvement de
grèves et de le faire dévier.

Les principaux moyens employés sont
le morcellement des grève» et l'emploi
de la grève perlée. L'un et l'autre mè¬
nent tôt ou tard, le premier à la défaite,
le second au découragement, dans la
mesure où nous n'intervenons pas.
Aujourd'hui, les travailleurs sentent

confusément ou consciemment le danger
des grèves séparées.

Notre rôle est d'activer cette prise de
conscience vers la généralisation de la
grève. Notre activité en ce sens, con¬
cordant avec les intérêts du prolétariat,
doit nous attirer des sympathies, nous
permettre de répandre nos idées cons-
tructives, tout en conduisant les travail¬
leurs à la grève générale expropriatriee,;
acte de justice sociale dont la notion
s'éclaircira à mesure que la réalisation
se fera plus proche et plus vaste.
Ainsi seulement, nous ferons le pro¬

cès de la duplicité ou de l'inconscience
des dirigeants de la C. C. T., ainsi seu¬
lement nous éviterons la défaite ouvrière
et le découragement. Nous ferons porter
la colère ou l'indignation contre les vrais
responsables.

Les anarchistes, dans la mesure où ils
conduisent la classe ouvrière à l'action
généralisée, éliminent la réaction brutale,
poussent à la liquidation de la dictature
larvée que nous connaissons actuellement
et préparent à tous un avenir meilleur
en montrant le chemin de la Révolution,
du Communisme Libertaire.

CREVES GESTIONNAIRES
ET CREVE EXPROPRIATRICE

La généralisation de la grève ne pemt
être pour nous le moyen seulement de
vaincre pour obtenir les satisfactions im¬
médiates et passagères. Il faut démon¬
trer aux travailleurs qu'une toile con¬
ception est étriquée, insuffisante, voire
fatale.

Nous devons donner un sens plus ré¬
volutionnaire en répandant l'idée de l'ex¬
ploitation de la production par les tra¬
vailleurs eux-mêmes (ouvriers, techni¬
ciens, employés), sans le Patronat, sans
l'Etat et donc contre le Patronat, contre
l'Etat.
Doit-on alors préconiser la grève ges¬

tionnaire dans le cadre de l'Etat capita¬
liste ?

Si elle veut être vraiment socialiste,
pression économique.
Il faut donc préconiser la grève expro¬

priatriee qui doit se prolonger en ges¬
tion intégralement socialiste. Cela sous-
entend, pour ne pas en être réduit à la
simple grève gestionnaire passagère, la
généralisation rapide, en quelques jours.
Et cela signifie la Révolution sociale.

C'est cela, incontestablement, que doit
viser la propagande de la F. A. ainsi que
l'a suggéré son derme* Conseil Inter¬
régional. C'est à l'heure actuelle, la seu¬
le possibilité révolutionnaire. Il nous
faudra, dans des circonstances favorables,
qui 'peuvent se produire, l'influence, le
dynamisme et la rigueur de pensée né¬
cessaire.

FONTAINE.

Une conséquence désastreuse des pseudo-nationalisations :

Laréquisition
Travailleurs, nous vous l'avions dit : la nationalisation qui

n'est pas une socialisation, mais un rachat par l'Etat réaction¬
naire, avec les impôts que vous payez (54 % des recettes de
l'Etat sont fournis par l'impôt sur le salaire), aboutissant à la
toute-puissance de l'Etat.

L'Etat espère vous tenir à sa merci en préparant contre vous
la REQUISITION.

Par les nationalisations, vous avez quitté un patron pour un
autre patron : l'Etat — beaucoup plus puissant, mieux armé et
qui cherche à vous interdire la grève parce que vous êtes au ser¬
vice de la « nation » /

Qui vous emploie, qui vous exploite ? C'est l'Etat — et non
la « Nation ».

Car vous êtes mal payés, alors que la Nation paie très cher.
Vous savez ce que signifie un gouvernement socialiste : la

voie ouverte à la réquisition, eu travail forcé, au fascisme,

f



LE LIBERTAIRE

Buonaventura Durruti, le guérillero anarchiste dont les compagnons
délivrèrent Barcelone, marchèrent sur Saragosse, sauvèrent Madrid
et répandirent à pleine main la semence libertaire. Mort assassiné

par la réaction stalino-bourgeoise en novembre 1936.

« ffotre vie a commencé
en

UN VILLAGE ESPAGNOL
AVANT 1936

OUAND, en venant de Barcelone,on arrive à Bujaraîoz on trouve
sur la gauche, avant les premiè¬
res maisons, deux mares alimen¬

tées par l'eau de pluie grâce à des rigoles
qui 1 y canalisent. Selon Jes saisons, elles
sont plus ou moins pleines, plus ou moins
à sec. En été, l'eau se chauffe, devient
verdâtre, sent mauvais. Elle a cependant
son utilité. La première mare sert pour
baigner et abreuver les bêtes. La deuxiè¬
me, pour l'usage des êtres humains. La
moitié des villages d'Espagne sont, à ce
sujet, comme Bujaraîoz. Ils n'ont ni eau
courante, ni eau potable. Us boivent l'eau
du s charco > ouvert à tous les écoule¬
ments, à toutes les filtrations, à toutes les
poussières, à toutes les impuretés que le
vent transporte. De génération en géné¬
ration, les gens se sont plus ou moins
immunisés. Mais il serait vain de nier la
misère que ce fait implique. Et la tra¬
gique ignorance de la réponse que vous
font les habitants du village quand vous
leur dites que cette eau croupissante est
une source d'infection, de typhus :
« Mais puisqu'il y a des petites bêtes quivivent dedans, c'est qu'elle est bonne 1 s

Oui, Bujaraîoz est misérable. Il est situé
au milieu d'une région plate, où la terre
n'est pas féconde, où il pleut très peu, et
quelquefois même pas du tout pendant1 année. On ne peut cultiver que des cé¬
réales et un peu d'oliviers. Dans le vil¬
lage il y a de petits ateliers de réparation
de machines, des maréchaux-ferrants, et
p'eat tout.
A l'inclémence de la nature s'ajoute

celle des conditions sociales. Les trois
quarts du terrain appartenaient à quatre
grands propriétaires qui ne se donnaient
pas la peine de le cultiver par leurs soins,
nj même par celui d'administrateurs. Ils
remettaient leur terre aux métayers, les¬
quels à leur tour prenaient des journaliers
qu'ils payaient de salaires dérisoires.
Le chômage durait plusieurs mois par

an. Sur 1.400 habitants, deux cent» famil¬
les, plus de la moitié du village, vivaient
dans ces conditions. On peut comprendre
leur tragédie. Un seul moyen les aurait
aidées : avoir un morceau de terre pour
y cultiver n'importe quoi. Or, la terre
était aux riches. La municipalité en pos¬
sédait aussi; nominalement, car partout
où il y avait, de» riches, les terres munici¬
pales étaient entre leurs mains. Et les
pauvres menaient une lutte acharnée, te¬
nace, incessante, pour en avoir une par¬
celle.

Us la prenaient par force, allaient
désespérément semer pour eux dans les
terres communales où paissaient les trou¬
peaux des riches. Us étaient chassés,
poursuivis, mais recommençaient, et à
force d'obstination, une partie d'entre eux
avaient fini par obtenir qu'on leur tolère
de récolter quelques pommes de terre, un
peu d'avoine et de blé, dans une terre
sèche et dure, presque impossible à tra¬
vailler.
Mais les bénéficiaires étaient toujours

m'ont dit Ce* pcujôatiô de
" BUJAR.AIG"*
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exposés à ce que la garde civile inter¬
vienne quand le mauvais exemple, ou
l'action inégale, se prolongeaient trop.La situation devenait intenable. II fal¬
lait la terre ou mourir. Alors le fascisme,
l'armée professionnelle et l'étranger inter¬
vinrent pour maintenir les droits histori¬
ques des seigneurs.

LA GUERRE CIVILE ECLATE

Notre garde civile était, naturellement,
fasciste. Le 19 juillet 1936, elle commença
le mouvement en publiant un ban par
iequel elle ordonnait que toutes les armes
lui fussent remises, sous peine de mort.
C'était à l'heure du travail. Tous les hom¬
mes étaient dans les champs. Craignant
pour eux, les femme» apeurées remirent
tout ce quj pouvait servir à se battre. Les
travailleurs, mis au courant, revinrent au
village et prirent possession de la rue.
La garde civile n'osait pas sortir de sa
caserne. Ce n'est que le 22 juillet qu elle
s'y hasarda après avoir reçu du renfort
de Caspe. t rois de nos meilleurs cama¬
rades furent arrêtés et emmenés 4 Sara¬
gosse. On peut deviner quel fut leur sort.
Le triomphe réactionnaire fut de courte

durée. Le lendemain, Durruti arrivait à la
tête de deux mille hommes. Les fascistes
s'enfuirent. Les troupes antifascistes res¬
tèrent dans le village jusqu'au 8 août. Puis
la colonne partit livrer combat pour libé¬
rer d'autres villages. DurrutT revint, s'ins¬
talla d'abord au bord de la route, dans
une baraque en bois et en tôle où, avec
son état-major, il étudiait les plans et dé¬
cidait les opérations. Pub jl s établit dans
le village. Miliciens anarchistes et pay¬
sans partagèrent dès lors les mêmes joies,
les mêmes inquiétudes, les mêmes tour¬
ments.
En juillet 1936, Bujaraîoz avait un mou¬

vement syndical. L'Union Générale des
Travailleurs y comptait cent cinquanteadhérents, la Confédération Nationale du

Travail, vingt-neuf seulement. La diffé¬
rence peut, du moins en partie, s'expli¬
quer par les persécutions que subissaient
généralement les membres de la C.N.T.,
organisation anarchiste et révolutionnaire,
tandis que l'U.G.T., réformiste, était res¬
pectée par les défenseurs de la loi. Même
quand ils étaient d'accord avec nos idées,
beaucoup de travailleurs ne se décidaient
pas à venir avec nous pour ne pas être
privés de travail, de terre, de crédit chezles commerçants, pour ne pas être à tout
instant emprisonnés, ou déportés dans
d'autres villages.
Le 8 août, date du départ de la colonne

Durruti, les deux syndicats se mirent
d'accord pour nommer un Comité Anti¬
fasciste composé de douze membres de
l'U.G.T. et de quatre de la C.N.T. Le
rôle de ce comité ne consistait pas seule¬
ment à lutter contre le fascisme, qui, lo¬
calement, était vaincu, mais aussi 4 orga¬
niser la vie sociale sur des bases nou¬
velles. Quatre membres furent chargés do
l'administration générale, deux de Ta dis¬
tribution, deux du transport et des échan¬
ges, un du service de l'eau, un du con¬
trôle des gardes établies sur les routes, und'assurer le lait et les autres produits doferme, et cinq du travail et ae l'agricul¬
ture,

LA RECOLTE DE 1936
La récolte fut immédiatement organisée

sur des bases collectives, le blé battu pardes groupes de paysans qui employèrent
les machines et les chevaux d'après les
nécessités du travail, sans que s'y oppo¬sât l'esprit particulariste.
Sur les quatre grands fascistes maîtres

du village, deux étaient absents, le troi¬
sième s'en fuî avec ses amis, le quatrième
est un faible d'esprit que l'on respecte, et
qui vit avec les habitants collectivisés.
Les terres de ces « caciques », comme

on les appelle, furent confisquées. Pour
les cultiver, avec celles que les petits pro¬
priétaires apportèrent, sans exception, 4
a communauté, on organisa des groupesd'agriculteurs et d'ouvriers, en fanant des
classifications pour le meilleur emploi dela main-d'œuvre. Ces classifications tien¬
nent avant tout_ compte de l'âge. Les lis¬tes sont les suivantes: De 14 4 16 ans,
vingt jeunes gens. De 16 à 65 ans, 399
hommes. De plus de 65 ans. 38. Le tra¬
vail le plus dur est réservé aux hommes
les plus vigoureux, qui ont constitué de»
groupes de dix-huit travailleurs ayant cha¬
cun son délégué, qui travaille comme les
autres, et trots auxiliaires divers, généra¬
lement des garçons de plus de quatorze
ans, chargés de soigner les chevaux, d'ap¬
porter de l'eau, etc.
Une section de cinquante travailleurs

est employée 4 la construction et la répa¬ration des bâtiments aux fortifications, au
transport de l'eau, au bois de chauffage,du nettoyage des champa, 4 la cueillette
des olives. Soixante-huit hommes dépas¬
sant la cinquantaine font les travaux agri¬coles les moins pénibles. Le dernier
groupe comprend cinq bouchers, deux
tailleurs, deux maçons, huit menuisiers,
six métallurgistes et trente et un bergers.
Le noyau le plus important est dona

celui des agriculteurs. 11 se divise en dix
groupes d'un total de cent quatre-vingts
hommes qui labourent, sèment, fauchent,
battent le blé, et défoncent de nouvelles
terres. Le territoire a été divisé en onze
zones, une par groupe, ce qui fait dix, et
la dernière que chaque groupe travaille 4
tour de rôle parce qu'elle est très éloi¬
gnée.
Les responsables des groupes agraires

ne dirigent pas le travail sur leur seule
initiative. Ils sont 4 leur tour contrôlés
par les deux conseillers d'agriculture.
Ceux-ci font partie du Conseil municipal
qu'il a fallu former en mars dernier sur
j injonction du gouvernement de Valence,
et qui remplace le Comité antifasciste
nommé au début. Dans ce Conseil muni¬
cipal, les postes sont maintenant répartis
comme suit : Un secrétaire (C.N.T.) et
un président (U.G.T.); agriculture, un
membre de chaque organisation; trans¬
port, également; services auxiliaires, un
membre de l'U.G.T. La représentation
de la C.N.T. a gugmenté", d'après l'aug¬
mentation de se» effectifs qui, en mars
1937, étaient de 110, tandis que ceux de
l'U.G.T. étaient de 240.

DES RATIONS INESPEREES
ET SANS ARGENT

Bujaraîoz n'a voulu ni conserver, ni
implanter l'argent. Les deux tendances
ouvrières le répudient également. Le Co¬
mité antifasciste a fait imprimer un livret
de consommation sur lequel on signale la
quantité d'aliments que chacun peut ob¬
tenir, selon les réserves et }e» possibilités
immédiates. Voici ce que l'on y stipule :

« Le Comité a décidé que la section
du ravitaillement remettra journellement 4
chaque personne au-dessus de trois ans :

Un décilitre d'huile;
25 grammes de lard gras;
40 grammes de pâtes alknentaiiesç

PRINCIPES el TENDANCES
des collectivités espagnoles
O Le communisme libertaire

est entré dans l'histoire

J'ESSAIERAI ici de dégager, sur le témoignage des lait»accumulés et des documents reproduits, les principes
généraux et les tendances des Collectivités.
1' Malgré leur appellation et l'emploi usuel du mot

collectivisme, les Collectivités furent pratiquement des orga¬
nisations communistes-libertaires, appliquant le principe :
« De chacun selon ses forces, à chacun selon ses besoins ».
Ce principe se manifestait, soit par les quantités de vivres,
de vêtements et le bien-être accordées a chaque famille
quand l'argent avait complètement disparu, soit encore par
salaire familial quand l'argent fut conservé — et pour la
première fois employé sans injustice. Si la méthode techni¬
que diffère, le principe moral et les résultats pratiques sont
les mêmes.
2* La solidarité poussée à un très haut degré fut la

norme fondamentale des collectivités agraires. Elle s'accuse
d'emblée dans la pratique du communisme libertaire. Cette
pratique immédiate implique un effort extraordinaire qu'il
convient de rappeler.
En Aragon, la moyenne de mobilisés volontaires pour le

front atteignit 40 p. cent, mais le pourcentage des énergies
soustraites au travail fut bien supérieur, puisque c'est la
main-d'œuvre la plus robuste qui combattait au front, où
nos camarades sont tombés par milliers.
Qu'elle travaillât ou non, la temme touchait un salaire. Les

entants, si souvent employés aux travaux des champs dansl'ancien régime, allaient à l'école jusqu'à l'âge de quatorze
ou quinze ans. Les services publics, sut tout la médecine ou
l'hygiène, représentaient un souci important demandant
beaucoup de dépenses. La majeure partie des aliments four¬
nis au iront d'Aragon l'était par les Collectivités. Enfin,
après les mobilisés volontaires, vint la mobilisation obliga¬
toire des jeunes classes, qui a restreint encore le nombre de
travailleurs et accrût les charges sociales assumées par lescollectivistes.
On peut admirer leurs pratiques de solidarité, depuis le

soutien des réfugiés jusqu'au don de terre d'un village à
un autre, et l'entraide entre les villages d'un même canton,
point de départ d'une entraide entre tous les paysans.
Jamais, dans l'organisme social, la solidarité n'a été pra¬tiquée sur une aussi vaste échelle.

O Emancipation économique
de la femme et de l'enfant

S* Un changement Important s'est produit dans la situa¬
tion de la leinme. La Collectivité donne des moyens d'exis¬
tence â la femme, soit qu'elle reste chez elle, soit qu'elle
travaille aux champs. Dans la moitié environ des Collec¬
tivités agraires, ces moyens d'existence furent les mêmes
que ceux de l'homme. Chez d'autres subsiste une différence
variable ; pour juger de cette différence, il faut tenir comp¬
te des coutumes séculaires de l'Espagne et des caractéris¬
tiques de sa vie sociale (1).lin principe, d'une portée énorme, fut reconnu : c'est le
droit à la vie pour la femme, qu'elle produise ou non, dans
le sens étroitement économique du mot. Une femme sans
compagnon, ayant des enfants et ne pouvant travailler, re¬
cevait le sajpire de famille, ou ce qui en est l'équivalent ;
les vivres, lus vêtements, le logement, les soins, etc.
4" L'ou/ant vit reconnaître socialement son droit à la

.via, U suffit qu'il naisse pour avoir un salaire — ou plutôt
Utt revenu vital en argent — ou des ressources équivalentes,d'après ses besoins matériels. Il ne s'agit plus de l'aumône
accordée par certains Etats, mais bien de l'exercice d'un
droit que nul ne songe à discuter. L'instruction obligatoiren'est plus l'hypocrite décision légale des Etats, que la mi¬
sère des parents empêche si souvent de respecter. Il n'est
plus nécessaire de faire travailler l'enfant pour augmenter
les ressources matérielles. Même des parents égoïstes n'y
auraient aucun intérêt, puisqu'ils n'obtiendraient pas un
centime ou une olive de plus. D'ailleurs la collectivité ne
le permettrait pas. Tout en restant dans sa famille, l'enfantest soutenu par la société,
5* Le principe juridique des Collectivités est tout à fait

nouveau. Elles ne sont ni le syndicat, ni la commune au
sens traditionnel du mot, ni même la commune du moyen
êge. Elles se rapprochent pourtant plus de l'esprit commu¬
nal que de l'esprit syndical. La Collectivité, qui pourrait
aussi bien s'appeler la communauté (comme celle de Biné-
far) , est vraiment le tout — dans lequel le groupement pro¬fessionnel ou les services publics, le6 fonctions municipales
ou d'échange sont des parties subordonnées, dépendant del'ensemble — quoique jouissant d'autonomie dans leur struc¬
ture et leur fonctionnement interne pour l'application des
fonctions qui leur sont assignées,

O Les équipes fraternelles et
leurs assemblées

6* Dans toutes les Collectivités agraires du Levant, de laCatalogne, de l'Aragon, aussi bien que dans celles de l'An¬
dalousie et de la Castille, se formèrent des équipes ou grou¬
pes de travailleurs, presque toujours répartis sur des zones
précises qui départagent les cultures ou les terres, et la réu¬nion des délégués de ces groupes pour diriger le travail en
contact avec le délégué d'agriculture fut la règle.
De temps en temps a lieu l'Assemblée plénière de la Collec¬

tivité. Cette Assemblée est hebdomadaire, bi-mensuelle ou
mensuelle. Elle se prononce sur l'activité des conseillers
qu'elle a nommés, êk tranche les cas particuliers et lesdifficultés imprévues. Tous les habitants, hommes et fem¬
mes, qu'ils soient ou non producteurs de bien» de consom¬
mation, interviennent et déterminent les accords. L'esprit
corporatif a disparu, l'organisation n'étant plus syndicale,
mais embrassant l'ensemble. Non seulement les différences
de salaires se sont effacées, mais la solidarité entre tous les
producteurs, industriels ou agraires, est effective par leur
appui mutuel dans la balance générale des comptes, et par
l'aide matérielle que les différentes sections s'assurent les
unes les autres, selon les différentes périodes de travail.
7* Le mariage est libre : jeunes gens et jeunes filles peu¬

vent s'unir sans obstacles. On procède à l'enregistrement de
l'union, sans formalité. La Collectivité aide matériellement
à l'installation des ménages, sur une échelle qui varie sui¬
vant ses ressources. Aucune disposition n'empêche la sépa¬
ration des conjoints. Aucun enfant n'est laissé dans le besoin
par la collectivité.

8* Dans la culture des terres, les modifications substan-
cielles sont : l'augmentation rapide des machines et de
l'Irrigation, la diversification des cultures et leur intensifi¬
cation générale, la plantation d'arbres de toutes essences.
Dans l'élevage, ont lieu la sélection et la multiplication du
bétail, l'adaptation des espèces aux conditions d'ambiance
— climat, alimentation, etc. — la construction et l'aména¬
gement, sur une vaste échelle, d'écuries, d'étables et de por¬
cheries collectives.
9* L'harmonie dans la production et dans la coordination

des échanges, ainsi que l'unité du système de répartition,
s'étendit continuellement. L'unité cantonale fut complétée
par l'unité régionale dans les différentes régions de l'Espa¬
gne.
A la base, le canton assumait les échanges, ou bien le

soin en fut laissé au village, sur l'autorisation de la Fédé¬
ration cantonale oui prend note des opérations, et qui peut
les prohiber si elles sont de nature à compromettre l'éco¬

nomie générale (vente de blé dont on aurait besoin pourles semailles, échange dans un esprit lucratif, etc.).

O Ce que fut la Fédération
des collectivités d'Aragon

La Fédération des Collectivités d'Aragon, fondée en fé¬
vrier 1937, et dont le siège est à Caspe, commença dès 1937
à coordonner les échanges entre tous les villages de la ré¬
gion, ainsi que la pratique de l'entraide.
On procéda à l'adoption d'un « carnet de producteur »

unique et d'un « carnet de consommateur » également uni¬
que, — ce qui implique la suppression totale des monnaies
locales et de tout sorte de monnaie — ceci d'après la réso¬
lution du Congrès constitutif de février 1937. Pour les échan¬
ges entre régions, et même à l'étranger, la coordination
alla s'accentuant de plus en plus. La différence du change,
laissant une certaine marge de bénéfice, la Fédération régio¬
nale employait cet argent pour fournir aux villages retar¬
dataires, ou aux Collectivités les plus pauvres, des machines,
des bêtes, des vêtements, etc. L entraide constante dépassa
le cadre du canton pour s'étendre à la province.
10' La concentration industrielle a été le fait unanime

dans les villes et dans les villages. Les petits ateliers, les
fabriques anti-économiques disparaissent. La rationalisation
du travail, dans un but éminemment social, s'observe aussi
bien dans les industries d'Alcoy, de Granollers et de Bar¬
celone, que dans les collectivités agraires de partout.
11* La socialisation commença quelquefois par la répar¬

tition : canton de Segorbe (Levant) de Granollers (Cata¬
logne et certains villages d'Ara goa). D'autres fois, nos
camarades procédèrent à des réformes intermédiaires, qui
furent autant de privilèges arrachés au droit romain : muni¬
cipalité du logement et de médecine à Elda, Benicarlo,
Castellon, Alcaniz, Caspe, etc.
12' L'instruction publique gagnait du terrain de jour en

jour. Elle à donné lieu à la construction de nombreuses
écoles et à des réalisations de tous genres. Seuls certains
villages isolés, privés d'instituteur par la guerre, n'ont pas
avancé en ce domaine,

O Les communautés se sont

développées spontanément
13" L'étendue des collectivisations tendait à augmenter

rapidement. Je ne connais que deux reculs : celui de Ainsa,
village dos Pyrénées, où l'esprit individualiste, et non
l'échec économique, a réduit la collectivité à une proportion
minoritaire de la population,, et celui de Boltana, village
situé à huit kilomètres d'Ainsa, où la collectivité disparut.
A part ces deux cas, la progression fut évidente dans le

nombre des Collectivités et dans leur importance jusqu'à
la destruction militaire des Collectivités d'Aragon par le
gouvernement.
En février 1937, le canton aragonais d'Angiïés avait trente-

six collectivités (chiffre donné au Congrès de Caspe). Il en
avait cinquante-sept en juin suivant.
Les Collectivités se sont multipliées avec un certain re¬

tard dans la partie centrale de 1 Andalousie et en Castille.
Elles se sont complétées ou organisées jusqu'à la fin de la
guerre : socialisation du commerce à Carcagente, création
de la Collectivité à Ségorbe, établissement définitif à Tama-
rite, apparition d'une coopérative de répartition à Alcoy,
amplification à Alcoléa, Ruhielos de Mora, Calanda, Pina,
etc...
Il n'a pas été publié de chiffres exacts sur le nombre des

Collectivités, mais en me basant sur les statistiques incom¬
plètes de la Fédération régionale d'Aragon et sur celles
recueillies directement, je puis affirmer que l'économie des
collectivités n'englobait pas moins de quatre cents villages
avant le putsch réactionnaire de mai 1937; et les individua¬
listes ne dépassaient plus, dans l'ensemble, vingt pour cent
de la population.
14* Les Collectivisations ne furent pas l'œuvre exclusive

des anarchistes ou des membres anarchisants de la C.N.T.
Quoiqu'elles aient appliqué, en économie, en droit, en
principes moraux, des conceptions nettement anarchistes,
il s'y trouvait des hommes et des fractions organisées
de différentes tendances : républicains de gauche, socialis¬
tes, ugétistes. J'ai cité de nombreux cas. Le plus saillant
est celui de Lécéra où il n'y avait parmi les organisateurs
que des républicains et des socialistes, qui passèrent en¬
suite à la C.N.T.
Malgré l'opposition officielle de leur organisation centrale,

un certain nombre de sections locales de l'U.G.T. ont colla¬
boré avec les nôtres (Elda, Granollers, Bujaraîoz, Granen,
Andorra, Graus, etc.), ou ont fondé elles-mêmes des Col¬
lectivités (Castellvispal, Castelar).
15' Le petit propriétaire fut partout respecté. Les car¬

nets de consommateurs, les résolutions prises à son égard
en font foi. On l'empêcha seulement d'avoir plus de terre
qu'il n'en put cultiver et d'exercer le commerce de ses
marchandises. Dans aucun cas l'adhésion à la Collectivité
ne s'est faite par la force.

O Les obstacles venaient delà
politique et du militarisme

16' Les principaux obstacles aux Collectivités sont ;
a) La survivance de couches sociales parasitaires et

conservatrices, ainsi que des partis et des organisations
qui les représentent : républicains de toutes tendances,
socialistes de gauche et de droite (Largo Caballero et
Prieto), communistes staliniens, poumistes ; l'Union Géné¬
rale des Travailleurs constitua, sur le terrain pratique, le
principal Instrument dont se servirent tous ces politiciens.
b) L'opposition égoïste de certains petits propriétaires

(paysans catalans et pyrénéens) soutenus par des politi¬
ciens locaux.
c) La crainte qu'une fois la guerre finie le gouverne¬

ment ne détruise les ColUectivités. Cette crainte lit hésiter
bien des gens qui n'étaient pas foncièrement réactionnaires,
et beaucoup de petits propriétaires se seraient mis en com¬
munauté sans l'existence de ce dualisme menaçant.
d) La lutte active contre les Collectivités. Cette lutte a

été menée à main armée en Castille, par les troupes com¬
munistes. Dans son secteur, province de Huesca, la brigade
Karl Marx, a poursuivi les Collectivités ; la brigade cata-
laniste Macia-Companys a fait de même dans une partie
de la province de Teruel. La division stalinienne Lister a
sauvagement pillé et massacré sur le territoire des collec¬
tifs aragonais, s'emparant de leur récolte de 1937.

17* Dans l'œuvre de transformation qui s'est réalisée, le
paysan a démontré une conscience sociale remarquable,
même bien supérieure à celle de l'ouvrier des villes.
18* Le progrès, je dois le reconnaître, s'est surtout effec¬

tué dans les régions agricoles. Et là, pratiquement, le délit
ds droit commun avait disparu. Il n'y avait, pour le com¬
battre ou l'éviter, ni police, ni tribunaux. Pas de vol, de
viol, ni d'assassinat. La socialisation avait bouleversé la
morale dans un sens de solidarité qui primait tout, et d'au¬
tre part elle n'offrait pas d'occasion ni de buts au délit.
Les seules forces policières existantes avaient un but non
pas social mais politique (révolutionnaire ou contre-révolu-
ttotionnaire, selon les cas).

ROBERT LEFRANC.

Lendemain d'émeute ouvrière triomphante. Les garrotes, machines à
briser la colonne vertébrale « ne serviront plus jamais ». Celles-ci
faisaient partie des accessoires de piété d'un couvent de Barcelone.

POUR LES ETATS-UNIS D'EUROPE
(Suite de la Première Page)

S- Que l'Europe socialiste, donc pa¬
cifique, qui ne manifestera à personne
son hostilité, ne saurait servir d'instru¬
ment à une politique d'hégémonie d'où
qu'elle vienne. Devant les dangers crois»
sants, . elle en appelle aux peuples de
l'Europe pour prendre conscience de leur
communauté de destin et de leur unité
nécessaire afin d'apporter à leurs pro¬
blèmes actuels les solutions urgentes qui
s'imposent et que résument les deux
mots : Socialisme et Fédéralisme.
6" Qu'il est une nécessité vitale pour

les peuples d'Outre-mer comme pour les
peuples européens d'établir entre eux les
tiens d'une collaboration étroite et con¬

fiante étant désormais exclue toute forme
ouverte ou déguisée de colonisation et
d'impérialisme. Les peuples d'Outre-mer
ont le droit d'accéder à leur indépendance
et de déterminer le degré de leur coopé¬
ration avec une Europe socialiste.

Sur la base des considérations précé¬
dentes la Conférence donne mandat au
Comité international qui sera désigné
à l'issue de 6es travaux pour :
i' Former un Comité économique qu'

envisagera la réponse à donner auct pro¬
positions Marshall dans la ligne géné¬
rale d'une organisation socialiste de
l'Europe ;
a' Inscrire à l'ordre du jour de la

prochaine conférence le problème des peu¬
ples de l'Est européen et des peuples
d'Outre-mer et d'inviter leurs représen¬
tants qualifiés à se joindre à leurs tra¬
vaux ;

3° D'entrer en relation avec les or¬
ganisations internationales qui poursui¬
vent un but semblable aux leurs afin
d'arrêter, dans le cadre des résolutions
adoptéesi les modalités les plus efficaces
de travail et d'action en commun.

Appel au peuple allemand
Camarades Allemands,

A l'issue de la Conférence tenue àParis pour promouvoir l'idée et dé¬
gager les lignes maltresses de la

constitution des Etats-Unis socialistes
d'Europe, les délégués de quatorze pays
ont décidé de vous lancer cet appel.
Au lendemain de cette guerre, les peu¬

ples de l'Europe appauvris et affamés,
sentent poser sur eux l'angoisse d'une
troisième guerre mondiale qui dépassem
rait en destructions et en horreurs les
deux guerres précédentes.
Autour du capitalisme américain et du

totalitarisme stalinien, deux blocs se

constituent au prix de l'asservissement
des consciences et des peuples en n'ap¬
portant aux problèmes posés au monde
aucune des solutions qu'il attend.
Si tous les pays et tous les peuples,

particulièrement en Europe, sont mena¬
cés par cet antagonisme mortel, c'est
en Allemagne que les deux politiques ri¬
vales s'opposent avec la plus grande acui¬
té; c'est à travers votre pays que se trace
dès maintenant la ligne de démarcation
sur laquelle s'établissent les avant-postes
du prochain conflit.
Le problème de l'Allemagne, placée parle destin au centre du drame, intéresse

en même temps que les Allemands, tous
ceux qui se refusent irrévocablement à
être les fourriers d'une oppression mon¬
diale el les victimes de la prochaine
guerre atomique qui en serait le prélude.
C'est pourquoi nous d vons dégager les

positions moralement et économiquement
viables qui seules permettront d'échap¬
per au dilemme mortel devant lequel
nous sommes placés et entre les deux
termes duquel on nous presse de choisir.

Si nous proclamons la responsabilité de
tous les partis allemands et de la majo¬
rité du peuple allemand dans l'accession
de Hitler au pouvoir, nous n'en recon¬
naissons pas moins dans les démocra¬
ties occidentales l'une des expressions 'du
capitalisme mondial qui, refusant à l'Al¬
lemagne le droit à la vie, l'ont poussée
à cette solution de désespoir national :
le nazisme.
Nous mettons solennellement en garde

le peuple allemand contre la mentalité
et les méthodes que doute ans de régime
hitlérien ont fait pénétrer dans de larges
fractions de l'opinion allemande. Seule
une volonté traduite en actes, la volonté
commune du peuple allemand et des au¬
tres peuples européens de rompre défi¬
nitivement avec ce passé, peut et doit
créer le climat de confiance nécessaire 4
l'intégration de l'Allemagne dans la col¬
lectivité européenne.
Nous proclamons que ce n'est pas en

maintenant tout un peuple dans un état

50 gramme» de haricot» on de pois
chiche»;
500 gramme» de pommes de terre;
500 grammes de pain;
30 grammes de sucre.

La ration de viande n'est pas fixée. Elle
varie selon la quantité dont on dispose.
En moyenne, elle est de cent gramme»
par personne et par jour. Le vin, qu'il
faut apporter de Catalogne en échange
de blé, n'est pas non plus aussi assuré
que le pain. Chaque personne reçoit en
outre trente-cinq grammes de savon par
jour.
D'après les dispositions prises, impri¬

mées et appliquées, dans la mesure du
possible, les enfants ont droit 4 quarante

Srammes de chocolat et quinze grammese biscuits par jour.
Le pays n'ayant pas de vaches, on

donnait des boîtes de Jajt condensé. Les
habitants qui peuvent faire cuire leur pain
reçoivent de la farine. Sur le livret d une
famille composée de trois grandes person¬
nes, je lis que cent cinquante kilos de
farine ont été remis le 12 septembre pour
finir l'année, et qu'aq premier janvier
suivant, trois cents kilos furent donné»
pour aller juiqu'au 31 juillet.
Tout cela, moins la viande, est remis

par la coopérative où les commis eux-
mêmes — il n'y a pas de bureaucrates
— marquent la date au tampon, sur le

Set, Le contrôle est simple et sûr. Et"rianpons du eemet me montrent que

le chocolat et les biscuits sont effective¬
ment fournis.
La mercerie et les chaussures sont don¬

nées dans même coopérative. Les tis¬
sus et le linge, dans une coopérative spé¬
ciale. On n'en avait Pa' limité la consom¬
mation, mais des abus ayant été constatés,
on a du établir le rationnement.
Comme l'on voit, le standard de vie

est beaucoup plus élevé que ce que nous
permettaient d'espérer les maigres res¬
sources offerte» par la nature. La sociali¬
sation a fait ce miracle. Comment auraient
vécu les habitants de Bujaraîoz. dans
cette période de guerre, aj les privilèges
avaient été respectés ?

LA CONTRIBUTION VOLONTAIRE
A LA LUTTE ARMEE

Cependant, les organisateurs voudraient
faire plus. Ils le feraient si, par la proxi¬
mité du front, il ne fallait pas maintenir,
en partie, de mille cinq cents 4 deuxmille soldats. Bujaraîoz s est saigné et se
saigne pour la guerre. Cela («présente des
privations, ou une moindre possibilité de
consommation, ce qui n'est pas fait çourmaintenir l'enthouaiasme de gens qu ne
sont pas toujours convaincus.
L'école est maintenue par les soins de

la collectivité. Dans deux ateliers, on ap¬
prend aux jeunes fille» 4 bien manier l'ai¬
guille, Ua de ce» atelier* est pour celles

(Sui te Page 4^

MAIS LE PROLÉTARIAT
NE MARCHE PLUS

(Suite de la Première Page)
C'est ainsi que nous pourrons inlas¬

sablement propager les méthodes de
lutte et les revendications qui fortifient
le mouvement ouvrier révolutionnaire,
qui étranglent progressivement la
bourgeoisie, qui rendent le combat fi¬
nal inévitable.
Ces méthodes et ces revendications

ae peuvent surgir d'un bureau politi¬
que quelconque, ni être déterminées
après l'examen des situations révolu¬
tionnaires d'autres pays, à d'autre*
époques. Elles doivent correspondre à
des velléités ouvrières locales, existan¬
tes, agissantes, qu'il s'agit de renfor¬
cer, de développer et de pousser à leurs
ultime» conséquences-
C'est pourquoi nous réclamons et

tentons de provoquer la suppression
du commerce par les achats coopéra¬
tifs et le troc champs-usines. C'est
pourquoi nous défendons l'idée de
grève gestionnaire pour préparer et

rendre plus concret le vieux mot d'or¬
dre de grève générale expropriatrice,
c'est pourquoi nous suivons avec inté¬
rêt les expériences issues d'autres mi¬
lieux que les nôtres : celle des
» squatters » du Mouvement Populaire
des Familles à tendance chrétienne,
celle des s communautés ouvrières s

du type Barbu.
Entièrement différent des revendica¬

tions des communistes oppositionnels
trostskystes, appelant à la création
d'un < gouvernement ouvrier Blum-
Thorez-Frachon-Jouhaux », avec ar¬
rière-pensée de défense des intérêts de
la bureaucratie russe, nous appelons
les révolutionnaires à aider la classe
ouvrière à se ressaisir, à lutter pour
elle, par elle-même, jusqu'à la naissan¬
ce d'une société nouvelle accouchée
par elle.
Nous ne prévoyons pas de lende¬

mains qui chantent. Nous croyons à la
dignité ouvrière, à son combat achar¬
né, à l'école de In vie multiple et riche,

de misère physiologique qu'on lui permet,,
tra de s'évader du climat de nationalisme
haineux dans lequel Hitlér l'avait fait
vivre. Si l'on ne donne pas à manger i.
l'Allemagne, il n'y aura pas de solution
au problème ollemand.
Nous proclamons que le cadre de la

discussion établie à Potsdam et Moscou
par les « Quatre Grands » en ce qui con¬
cerne l'Allemagne est d'une absurdité cri>
minelle. Placée dans les perspectives ana¬
chroniques des traités antrieurs, cette po¬
litique ne peut qu'aboutir à favoriser les
fauteurs de guerre au détriment des peu¬
ples.
Nous proclamons que l'amoindrisse¬

ment de là force économique allemande
est un crime contre l'Allemagne et l'Eu¬
rope qui, pour vivre, ont besoin des res¬
sources tirées du sol, de l'industrie et
du génie allemands. Cette politique de
malthusianisme économique est la consé¬
quence des deux impêrialismes mondiaux
et de l'attitude de certaines Nations d'Eu¬
rope redoutant que l'Alemagne ressuscitée
n'apporte son appui à l'un ou l'autre des
deux blocs. •

Nous dénonçons tout traité comportant
des annexions territoriales.
Nous dénonçons toute politique qui au

mépris de la personne humaine et du
droit des peuples à disposer d'eux-mê¬
mes, conduit à des migrations honteuses
de peuples sacrifiés ainsi, soit au natiom
nalisme, soit au racisme.
Nous affirmons que la dênazification,

la démocratisation et la rééducation du
peuple allemand ne peuvent être que l'œu¬
vre du peuple allemand lui-même sous la
direction des résistants allemands à Hi¬
tler, secondés par tous les peuples démo¬
cratiques, et non par l'œuvre de troupes
d'occupation.
Nous proclamons qu'en aucun cas, la

présence d'une occupation militaire sur le
sol allemand ne peut être considérée com¬
me une quelconque contribution au relève¬
ment socialiste et internationaliste des
peuples européens.
Nous adjurons enfin les Allemands de

prendre conscience que les deux dangers
qui, comme nous, les menacent sont le
capitalisme et le pseudo-socialisme natio-
tionaliste ou autoritaire. A l'une et à l'au¬
tre, avec une même résolution, nous ré¬
pondrons ensemble par notre idéal de so¬
cialisme et de liberté.
Conscients de l'heure historique que

nous vivons, nous proclamons la nécessité
et l'urgence de la constitution sur une
base fédérale des Etats-Unis socialistes
d'Europe. Insérés entre deux blocs, sans
vouloir s'opposer à l'un d'eux, eux seuls
peui>ent apporter au monde ce premier
foyer socialiste internationaliste et et

facteur d'équilibré qui lui manque c'est-à-
dire constituer le premier barrage à la
guerre qui menace nos libertés et nos
vies.

Emancipé par la vote des socialisations
à la base, et dans le cadre d'une écono¬
mie européenne, le peuple exigera de
conserver entre ses mains — et non entre
celles de l'Etat — les pouvoirs économi¬
ques, c'est-à-dire les clefs de la
'de la paix.
Les Etats-Unis Socialistes d'Europe

qui sauront sauvegarder l'autonomie cul¬
turelle des populations continentales en
appellent dès maintenant par la voie de
leurs promoteurs aux populatons d'Outre-
Mcr qui secouent le joug des impêrialis¬
mes spoliateurs. Nous les convions à for¬
mer avec nous, sans distinction de race,de croyance ou de couleur l'union des
peuples qui, par l'immensité et la riches¬
se de ses territoires, sa puissance démo¬
graphique, son idéal commun de justice
sociale, de liberté el de paix, aura la vo¬
lonté puis la force de constituer le bar¬
rage résolu aux trusts internationaux et
aux dictateurs, c'est-à-dire à la guerre.
Tel est le but que se proposent les hom¬

mes et les femmes qui ont participé 4 la
Conférence de Paris pour les Etats-Unis
Socialistes d'Europe, étape historique et
décisive vers la paix. C'est pour attein¬
dre ce but, que, fraternellement, ils invi¬
tent le peuple allemand à se joindre à
eux dans un commun effort de libération
de tous les peuples.

guerre ou

*
s

s
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L'organisation
de l'Internationale

MAIS pour que l'Internationale,ainsi organisée de bas en
haut, devienne une force
réelle, une puissance sérieuse,il faut que chaque membre dans cha¬

que section soit beaucouo mieux pé¬nétré des principes de l'Internationale
qu'il ne l'est aujourd'hui. Ce n'est qu'àcette condition que dans les temps aepaix et de calme il pourra remplir ef¬ficacement la mission de propagateuret d'apôtre et dans les temps de luttes
celle d'un vrai révolutionnaire.
En parlant des principes de l'Inter¬

nationale, nous n'en entend/is pasd'autres que ceux qui sont contenus
dans les considérants de nos statuts
généraux votés par le congrès de Ge¬nève. Ils sont si peu nombreux que
nous demandons la permission de les
récapituler ici :

1* L'émancipation du travail doit
être l'œuvre des travailleurs eux-mê¬
mes ;
2° Leg efforts des travailleurs pourconquérir leur émancipation ne doi¬

vent pas tendre à constituer de nou¬
veaux privilèges, mais à établir pourtous (les hommes vivant sur la terre)
des droits et des devoirs égaux, et à
anéantir toute domination de classe;
3° L'assujettissement économique

du travailleur à l'accapareur des
matières premières et des instru¬
ments de travail est la source de la
servitude dans toutes ses formes :
misère sociale, dégradation mentale,
soumission politique ;

4» Pour cette raison, l'émancipa¬
tion économique des classes ouvrières
est le grand but auquel tout mouve¬
ment politique doit être subordonné
pomme simple moyen ;
5° L'émancipation des travailleurs

U'est pas un problème simplement lo¬
cal ou national ; au contraire, ce
problème intéresse toutes les nations
civilisées, sa solution étant nécessai¬
rement subordonnée à leur concours -

théorique et pratique ;
6° L'Association aussi bien que tous

ses membres reconnaissent que la
VERITE, la JUSTICE, la MORALE
doivent être la base de leur conduite
envers tous les hommes sans distinc¬
tion de couleur, de croyance ou de
nationalité ;
7° Enfin Us considèrent -comme un

devoir de réclamer les droits de
l'homme et du citoyen, non seule-
complit ses devoirs. — « Pas de de¬
voirs sans droits, pas de droits sans
devoirs. »

Nous savons maintenant tous que ce
programme si simple, si juste, et qui
exprime d'une manière si peu préten¬
tieuse et si peu offensive les réclama¬
tions les plus légitimes et les plus hu¬
maines du prolétariat, contient en lui,
précisément parce qu'il est un pro¬
gramme exclusivement humain, tous
les germes d'une immense révolution
sociale : le renversement de tout ce
qui est et la création d'un monde nou¬
veau.
Voilà ce qui doit être maintenant ex¬

pliqué et rendu tout à fait sensible et
clair à tous les membres de l'Interna¬
tionale. Ce programme apporte avec
lui une science nouvelle, une nouvelle
philosophie sociale qui doit remplacer
toutes les anciennes religions, et une
politique toute nouvelle, la politique
internationale, et qui comme telle,
nous nous empressons de le dire, ne

peut avoir d'autre but que la suppres¬sion des Etats. Pour que tous les mem¬
bres de l'Internationale puissent rem¬
plir

_ consciencieusement leur double
devoir de propagateurs et de révolu¬
tionnaires, il faut que chacun d'eux
soit pénétré autant que possible lui-
même de cette science, de cette philo¬
sophie et de cette politique. Il ne leur
suffit pas de savoir et de dire qu'ils
veulent l'émancipation économique des
travailleurs, la jouissance intégrale de
son produit pour chacun, l'abolition
des classes et de l'assujettissement po¬
litique, la réalisation de la plénitude
des droits humains et l'équivalence
parfaite des devoirs et des droits pour
chacun, — l'accomplissement de l'hu¬
maine fraternité, en un mot Tout ce¬
la est sans doute fort bien et fort jus¬
te, mais si les ouvriers de l'Interna¬
tionale s'initient à ces grandes vérités,
sans en approfondir les conditions, les
conséquences et l'esprit, et s'ils se con¬
tentent de les répéter toujours et tou¬
jours sous cette forme générale, ils
courent bien le risque d'en faire bien¬
tôt des paroles creuses et stériles, des
lieux communs incompris.
Mais, dira-t-on, tous les ouvriers,

alors même qu'ils sont des membres
de l'Internationale, ne peuvent pas de¬
venir des savants î et ne suffit-il pas
qu'au sein de cette Association, il se
trouve un groupe d'hommes qui possè¬
dent, aussi complètement que cela se
peut de nos jours, la science. la phi¬
losophie et la politique du socialisme,
pour que la majorité, le peuple de l'In¬
ternationale, en obéissant avec foi à
leur direction et à leur commande¬
ment fraternel, ne puisse pas dévier de
la vole qui doit le conduire à l'émanci¬
pation définitive du prolétariat 7
Voilà un raisonnement que nous

avons assez souvent entendu, non ou¬
vertement émettre, — on n'est ni as¬
sez sincère, ni assez courageux pour
cela, — mais développer sous main,
avec toutes sortes de réticences plus

ou moins habiles et de compliments
démagogiques adressés à la suprême
sagesse et à l'omnipotence du peuple
souverain, par le parti autoritaire dans
l'Internationale. Nous l'avons toujours
passionnément combattu, parce que
nous sommes convaincus que du mo¬
ment que l'Association Internationale
se partagerait en deux groupes : l'un
comprenant l'immense majorité et
composé de membres qui n'auraient
pour toute science qu'une foi aveugle
dans la sagesse théorique et pratique
de leurs chefs ; et l'autre composé
seulement de quelques dizaines d'indi¬
vidus-directeurs, — cette Institution
qui doit émanciper l'Humanité, se
transformerait elle-même en une sor¬
te d'Etat oligarchique, le pire de tous
les Etats ; et qui plus est, que cette
minorité clairvoyante, savante et ha¬
bile qui assumerait, avec toutes les
responsabilités, tous les droits d'un
gouvernement d'autant plus absolu,
que son despotisme se cache soigneu¬
sement sous les apparences d'un res¬
pect obséquieux pour la volonté et
pour les résolutions du peuple souve¬
rain, résolutions toujours inspirées par
lui-même à cette soi-disant volonté po¬
pulaire ; — que cqtte minorité, di¬
sons-nous. obéissant aux nécessités et
aux conditions de sa position privilé¬
giée et subissant le sort de tous les
gouvernements, deviendrait bientôt et
de plus en plus despotique, malfaisan¬
te et réactionnaire.
L'Association Internationale ne

pourra devenir un instrument d'éman¬
cipation pour l'humanité, que lors¬
qu'elle sera d'abord émancipée elle-mê¬
me, et elle ne le sera que lorsque, ces¬
sant d'être divisée en deux gronpes :la majorité des instruments aveugleset la minorité des machinistes savants,elle aura fait pénétrer dans la cons¬
cience réfléchie de chacun de ses mem¬
bres la science, la philosophie et la po¬litique du socialisme.

Michel BAKOUNINE (1872).

LE C€ l\ DES JEUmrS

Où allons-nous ?
OU allons-nous 7 C'est une questionangoissante en effet. Car devant une

époque comme la nôtre, ii faut sa¬
voir que l'humanité risque de retomber
dans la barbarie. La paix est menacée
chaque jour par la lutte entre les deux
grands impérialismes.
ilagration inéluctable. Et alors ou bien
Nous, jeunes, devrons nous courber

devant la bourgeoisie qui cherche par
tous moyens à maintenir ses privilège,*
apporte la famine et le mercantilisme;
cette classe qui à travers l'histoire a été
féroce dans la répression, et qui sous
un masque de libéralisme n'a jamais
cessé de brimer tout ce qui pen¬
se libre, qui massacre nos frères co¬
loniaux « dans le cadre de l'Union
Française s, qui ressuscite le fascisme
dès qu'elle en a besoin, qui organise le
mouchardage, la délation policière, par
l'intermédiaire de l'Etat omnipotent, qui
immatricule et numérote chaque indivi¬
du, cette caste ploutocratique, tremblant
devant la montée du syndicalisme révo-

2!

lutionnalre qui supprime peu à peu les
quelques libertés qui nous restaient T
Ou bien devrons-nous accepter de gai»,

té de cœur la trop fameuse » dictature
du prolétariat » ? Le capitalisme d'Etat,
étouffant, joignant le pouvoir économl-
ue au pouvoir politique abolissant le
roit de grève, la liberté de presse et de

parole « liquidant physiquement » les ré¬
calcitrants, tout cela n'est qu'un régimede caserne poussé à l'extrême. L'étatis-
me de droite ou de gauche est la néga¬tion expresse aussi bien de l'égalité éco¬
nomique que de la liberté individuelle i
servir les capitalistes, voleurs et asser¬
visseurs 7 Les remplacer par de nou¬
veaux parasites? Jamais. Les jeunes tra¬
vailleurs conscients ne se courberont
pas devant les tyrans et leurs larbins.
Mais, balayant- les exploiteurs et leurs
valets, ils feront table rase des institu¬
tions actuelles et instaureront le socia¬
lisme anarchiste, source de bien-être et
de liberté.

F. DDCHEMIN.

L'Elu et l'expérience d'Argentine
NOUS avons insisté, à plusieursreprises, et nous insisterons en¬

core car on ne le fera jamais
assez, sur l'interprétation liber¬

taire de l'Etat. Au fond, cette interpré¬
tation ne nous est pas exclusive. Elle
rejoint celle de beaucoup d'autres hom¬
mes qui ne se laissent pas Influencer
par les œillères partisanes ou doctri¬
naires, et qui, par-dessus tout, re*
cherchent la vérité.
Que la structure et l'évolution éco¬

nomique de la société pèsent sur celles
de l'Etat, c'est indiscutable. Nous re¬
connaissons au marxisme cette part de
Réalité que du reste Proudhon avait
signalée avant lui. Mais nous refusons
à toute systématisation unilatérale, non
seulement parce qu'il s'agit d'inter¬
préter le passé, mais surtout de profiter
des leçons de ce passé — et de celles
du présent — pour mieux construire
le monde nouveau.
Or, nous prétendons que la consti¬

tution de l'Etat a pour point de départ

£oa pas une nécessité organique dei société (Engels), mais une volonté
de puissance existante chez un grand
Bombre d'hommes. Qu'à certaines épo¬
ques cette volonté de puissance coïn¬
cide avec les intérêts matériels de cer¬
taines .classes sociales, c'est indiscuta¬
ble : tels les rois de France s'alliant
à la bourgeoisie pour éliminer ou asser¬
vir les seigneurs féodaux. Tel Hitler

par le capitalisme international
les premières années de son acti-

payé _

dans les premie
vité sur la scène politique allemande,
ftlais nous nions que cela soit générale¬
ment, et surtout forcément la règle gé-
Mals nous nions que cela soit générale-

V fénérale de l'évolution de l'Etat. Hitler
)ni-même une fois vainqueur sur le
plan national s'est retourné contre les
capitalistes qui l'avalent aidé, et a im¬
posé, pour les travailleurs, des condi¬
tions matérielles d'existence que la dé¬
mocratie n'avait pas osé instaurer.
Sous le régime nazi comme sous le

régime stalinien, et sous tous les ré¬
gimes totalitaires, ce qui règne en maî¬
tre sur les exploités et les exploiteurs,
l'armée ou l'administration, c'est la po¬
lice, instrument direct, sûr et puissant
du dictateur. Et par elle, la personna¬
lité, la volonté du maître absolu s'im¬
posent.

Nous voulons aujourd'hui parler de
l'expérience d'un autre pays, expérien¬
ce qu'il convient de souligner car elle
contient aussi de précieux enseigne¬
ments. Car c'est de l'histoire, rivante
plus importante que les doctrines tou¬
tes faites et les petites formules Inter-

Srétatives automatiquement appliquées.1 s'agit de l'Argentine et du dictateur
Pêron.
Péron est un des nombreux aventu¬

riers de la politique et du pouvoir qui
surgissent si fréquemment de la caste
militaire en Amérique centrale et du
Sud, et qui s'appuient indistinctement
sur la ou les parties de la population
qui peuvent les aider : peuple, bour¬
geoisie, capitalisme, annee, impérialis¬
me anglais on américain, nationalistes
autochtones, propriétaires fonciers tra¬
ditionnels ou industrie naissante, tra¬
vailleurs des ril!e3 ou paysans, police,
indigènes, méti3 ou blancs. Souvent Ils
jouent sur plusieurs de ces forces en
dosant leur participation selon leurs

f .besoins et leur intelligence.
Ta est indiscutable «ue BéM» est on

facteur important de la politique amé¬
ricaine. C'est pourquoi, dans son réa¬
lisme machiavélique, Staline l'a recon¬
nu en rétablissant le premier les rela¬
tions commerciales, et les Staliniens
font, par à coups, ne sachant jamais
s'ils agissent bien ou mal, une politique
péroniste. Et c'est pourquoi aussi l'at¬
titude russe a déterminé les Etats-Unis
et l'Angleterre à rétablir à leur tota¬
les relations commerciales avec le dic¬
tateur, quoique Truman se soit efforcé
ce que n'ont fait ni Staline ni les Sta¬
liniens, de le faire échouer dans les
élections qui ont légalisé sa dictature.
Aujourd'hui, Péron a avec lui la ma¬

jorité des travailleurs des villes, des
employés officiels, qui sont nombreux,
et bon nombre de petits commerçants,
aussi très nombreux en Argentine. Ces
adhésions lui ont donné la majorité.
Démagogue habile et fort indiscutable¬
ment intelligent, il a commencé par
assurer aux travailleurs des congés
payés qu'ils n'avaient jamais eus, à leur
faire payer des étrennes sous menace
de fermeture des maisons de commerce,
des usines et des ateliers dont les pa¬
trons feraient la sourde oreille.
La rhétorique doctrinaire pourrait

voir là une manœuvre de l'impérialis¬
me anglais ou américain pour prolon¬
ger ou étendre, par l'entremise du co¬
lonel devenu général, sa mainmise sur
une bonne partie de l'économie argen¬
tine. Les faits démentent cette explica¬
tion.
L'Angleterre était la puissance étran¬

gère ayant le plus de capitaux en Ar¬
gentine. Dans l'ensemble, les chemins
de fer que Sarmiento fit construire
pour « conquérir le désert » et les
grands frigorifiques lui appartenaient.
Or, Péron vient de faire ce que les
partis « populaires » et démocratiques
n'avaient jamais été capables d'entre¬
prendre : il a racheté les chemins de
fer qui maintenant appartiennent à
l'Etat — non au capitalisme — argen¬
tin.
Simultanément, Péron entreprend de

coloniser de nouvelles terres, de fonder
des industries, et il organise une immi¬
gration de main-d'œuvre spécialisée
dans ce but.
D'où tire-t-U l'argent pour réaliser ces

entreprises dont une partie, probable¬
ment, échouera plus tard ? L' explica¬
tion est simple. Par son manque de
charbon et de métaux de toutes sortes,
l'Argentine est avant tout un pays
d'agriculture et d'élevage. En consé¬
quence de la crise commencée en 1929,
l'Etat argentin avait pris en m»m, afin
de coordonner le commerce et la politi¬
que financière, l'exportation des céréa¬
les. Mais il n'achetait pas toujours obli¬
gatoirement, et la grande maison rivale
de Dreyfus, Bunge y Born, dominait le
marché intérieur des céréales.
Aujourd'hui, l'Etat est l'unique ache¬

teur. Il paye le blé vingt pesos le quin¬
tal, et il le revend quatre-vingts. L'énor¬
me différence lui permet des largesses
envers les ouvriers, les employés, les
clubs de football, si populaires en Ar¬
gentine — panem et circenses — le ra¬
chat des chemins de fer, la création
artificielle d'industries qui ne pourront
subsister que grâce à un protectionnis¬
me forcene, et l'organisation d'une flot¬
te commerciale.
Naturellement, cela permet aussi

l'enrichissement d'une poignée d'aven¬
turiers qui ne sont pas l'émanation
ô'une classe, d'une tonne de l'économie

prédominante, ou de quoi que ce soit
qui puisse lui ressemeler, mais qui,
simplement, font leurs propres affaires.
Péron domine donc en se servant des

forces économiques les moins impor¬
tantes, et crée des forces économiques
nouvelles afin de continuer à assurer
sa domination. Par son attitude de ré¬
sistance aux Etats-Unis, il parvient à
constituer un bloc — Argentine, Bré¬
sil, Uruguay, Paraguay, Chili, — qui
dans cette partie du continent met en
échec la politique de Truman et du ca¬
pitalisme américain. Soit par la tra¬
hison de leurs leaders, soit par les ma¬
nœuvres des péronistes, la plupart des
syndicats non anarchistes sont aux or¬
dres du dictateur. Et, exploitant le na¬
tionalisme des Sud-Américains, le gé¬
néral, retroussant ses manches et se
proclamant le « premier ouvrier d'Ar¬
gentine » est sûr de l'adhésion d'une
masse pour qui l'estomac compte plus
que la liberté de pensée et que la di¬
gnité individuelle.
Mais derrière Péron, il y a, momen¬

tanément du moins, l'Eglise catholique.
Se sert-elle de Péron ou Péron se sert-il
d'elle ? Ils se servent l'un de l'autre,
tout simplement. Péron ne croit pas
plus à Dieu qu'au diable, et MmçjPéron,qui vient d'être reçue par le rttlican,
n'a pas dans son pays où cela compte
beaucoup, surtout chez les gens bien
pensants, une bonne réputation de vie
privée. Mais nulle part, l'Eglise, en
Amérique du Sud, n'a ce caractère de
communauté spirituelle que l'on trouve
parfois en Europe. Elle est, exclusive¬
ment, un foyer de conservatisme réac¬
tionnaire. Elle prétend profiter de la
période péroniste pour éliminer le plus
possible de forces libérales et progres¬
sives, et conquérir le plus grand nom¬
bre de positions.
D'autre part, le dictateur n'a pas,

hors nos camarades et les socialistes
dont l'influence a beaucoup diminué
à la suite de la déviation de la plupart
des syndicats qu'ils dirigeaient, de pi¬
res adversaires que le monde univer¬
sitaire. Professeurs et étudiants lui font
une guerre acharnée. A l'Université du
Littoral dont les principales facultés
sont à Rosario, les élèves font la grève
depuis bientôt un an. Dans leur chaire,
les professeurs rappellent le souvenir
de Moréno, d'AIbcrdi, de Sarmiento,
fondateurs de la République et théori¬
ciens de la Constitution. Alors, Péron
expulse d'un seul coup un millier de
professeurs et les remplace par des jé¬
suites. L'enseignement de la religion
devient obligatoire dans les écoles pri¬
maires. Cependant, voulant maintenir
la suprématie de l'Etat, Péron n'accep¬
te pas que les prêtres rédigent les nou¬
veaux livres scolaires. H en garde le
monopole. Le jeu est serré, et sans dou¬
te à la fin, le dictateur l'emportera.
Il n'empêche que cet aventurier qui,

en dernière analyse, ne fait que son
propre jeu, et dont le vaste labeur est
la condition de sa permanence au pou¬
voir, détermine à un degré qu'on ne
peut négliger l'avenir de la Republique
argentine. Que le développement de
l'Industrie, le rachat des chemins de
fer, l'étatisation d'une partie de l'éco¬
nomie, l'organisation d'une marine
marchande, la suppression des libertés
civiles, l'abrutissement ce la classe ou¬
vrière, l'exploitation et l'appauvrisse¬
ment des paysans qui ont commencé à
faire la grève de la récolte en certai¬
nes régions, les persécutions politiques,

~:-Moô piécwcicivtô

UN BÉNÉDICTIN
ANARCHISTE

Dom Deschamps
(1716-1774)

K L'effet des lois est te mal,
sous l'apparence du bien ».

Dans son Tableau de la Philoso¬phie française, Jean Wahl, après
avoir exposé les vues de Voltaire,
de Rousseau, de Condillac, de

Diderot, écrit : « Entin, il faudrait ajou¬
ter à ces philosophes le plus hardi et
peut-être le plus philosophe de tous, pres-

Sue inconnu à la veille de la guerre,>om Deschamps, bénédictin communiste,
nationaliste, antireligieux, et avant
l'heure hégélien ».
Dom Deschamps naquit à Rennes, en

1716, fit profession en 1733 et mourut
en 1774 au prieuré de MontreuH-Bellay,
près Saumaur. La majeure partie de
son existence s'écoula dans le petit mo¬
nastère bénédictin, dont U fut nommé
procureur. L'audace de ses iaées effraya
Jean-Jacques Rousseau et Voltaire. Com¬
me il combattait, en même temps que le
christianisme, la philosophie sensualiste,
il fut mal compris par les Encyclopédistes.
Ses écrits demeurèrent inédits à la bi¬
bliothèque de Poitiers et l'essentiel n'en

blié au' 1
m Thor

e titre : Dom Deschamps, Le Vrai Sys-

fut publié qu'en 1939. aux éditions Droi,
par Jean Thomas et Franco Ventura, sous

tème ou le mot de l'énigme métaphysi¬
que et morale.
Autour d'une construction dialectique,

le Vrai Système met en oeuvre à la fois,la tradition scolastique et la philosophie
moderne, issue de Spinoza et Leibnitz.
C'est du réalisme scolastique que partle moine libre-penseur Uontadent) qu'un
tout est différent de ses parties, tl va
vers l'idée d'un tout universel, de ce qu'il
appelle le Tout, la somme de tous les
êtres, toute entière, rapports et relations.Le Tout, dit-il dans une formule hégé¬
lienne, c'est l'être qui est ce qui nieles opposés en les affirmant. « Comme
Hegel, dit Jean Wahl, il voit partout la
force de ce qu'il appelle le négatif, le
non, qui fait le mouvement du monde ».
La réalité sensible et le Tout ne suffi¬

sent pas à rendre compte de l'être. Re¬
joignant la pensée de Platon, Dom Des-
champs voit au delà de la totalité des
formes sensibles une forme absolument
absolue de l'être. C'est ce qu'il appelleTout (sans article). n Tout » est l itre
absolument négatif qui a pour fonction
de nier absolument l'absolu positif,
« Tout est la négation du Tout ». La
réalité sensible, le Tout et Tout consti¬
tuent la véritable Trinité, dont le troi¬
sième terme coïncide avec la négation
mime, avec U Rien. L'athéisme est fondé
métaphysiquement et mime en quelque
sorte thêologiquement. Comme l'ont bien
vu ses éditeurs modernes : a Toute sa
science, sa passion de théologien il les
applique à construire un système qu'il
appelle lui-même un athéisme éclaire ».
Nous l'appellerions volontiers, une mé¬
taphysique du nihilisme.
De cet « athéisme éclairé » notre béné¬

dictin subtil tire intrépidement toutes l's
conséquences sociales et morales, n La
décision des hommes en différents états
fait la faiblesse des hommes et la force
des rois ».

Il faut abolir la classe des oisifs, y
compris les hommes de lettres, aboltr
surtout la classe des prêtres et la classa
des soldats, unis pour protéger le prince
et opprimer le peuple, a L'église, par la
nature de ses armes, faites pour eubju.
guer le cœur et l'esprit de l'homme igno¬rant et asservi, est la première milice du
trône; l'épée, qui ne peut subjuguer que
le corps, est la seconde ».

L'ecclésiastique antichrétien de Mon•
treuil-Bellay veut bannir toute inégalité
et détruire u le vice de propriété », pour
établir une société « où la terre serait
également le propre de tous les hom¬
mes ».

« Le tort de d'Holbach, écrit Jean
Wahl, il été de lutter contre les lois
divines, sans lutter contre Tes lois hu¬
maines. Le tort de Rousseau est de lut¬
ter contre les lois humaines sans lutter
contre les lois divines. Dom Deschamps
prêcha la révolte contre les deux sortes
de lois, car pour lui comme pour Wil¬
liam Blake, l'effet des lois est le mal ».
La religion n'est que le rouage néces¬

saire du mécanisme misérable qui broie
l'homme et son bonheur. L'idée de Dom
correspond à ce qui est l'idée de roi dans
le domaine des relations humaines. C'est
la machine entière d'oppression qu'il
faut détruire. « Une philosophie tellequ'elle est aujourd'hui, peut bien occa¬
sionner ue érvolutio das la religion, dans
sionner une révolution dans la religion,
das les mœurs, et dans le gouvernement;
mais elle ne peut rien de plus avec ses
demi-lumières, car cette révolution...
n'empêcherait pas l'Etat, gardien des lois
divines et humaines, de subsister, et le
mal moral dont cet Etat est la cause
d'exister avec la même force, quoique
sous d'autres nuances ». L'analyse so¬
ciale de Dom Deschamps groupe tou¬
tes les critiques autour de l'idée de
l'Etat (ou d uprince, pour reprendre son
expression). Tl rapporte tous les vices de
la société à la tyrannie essentielle des
lois, donc à leur existence même.
Comme celle d'Auguste Comte, la dyna¬

mique sociale de Dom Deschamps com¬
porte une loi des trois états par lesquels
la société doit passer pour arriver à sa
forme véritable et définitive.
Le premier est l'état sauvage, oh les

hommes, avant de se grouper en so¬
ciété, rivent comme des animaux.
Le deuxième est l'état de mœurs qui

l'oppression du faible Par le fort. En
forçant les hommes à méditer sur l'es¬
sence de l'univers et sur leurs propres
malheurs; l'état des lois, leur a permis de
découvrir la vérité métaphysique. Il a
préparé ainsi l'avénement de l'âge sui¬
vant.
Le troisième est l'état de mœurs qui

supprime du même coup l'Etat et la re¬
ligion pour établir une société d'égaux.
Cette société ne fait des hommes et des
femmes « qu'un même homme et une
même femme », vivant dans un bonheur
parfait. En abolissant la religion et le
monde religieux, reflets de l'ordre social
tvravnique, l'état de mœurs (c'est-à-dire
l'anarchie) libérera les hommes de l'idée
du bien et du mal.
La pénétration psychologique de Dom

Deschamps ne le cède en rien à la pro¬
fondeur et à l'originalité de ses vues mé¬
taphysiques et sociales, et son analyse de
l'ambition de dominer, notamment, de¬
vance la volonté de puissance » de
Nietzche.
On voit quelle place parmi les maîtres

de la pensée moderne est appelé à pren¬
dre ce moine hérétique qui chercha jus¬
que dans les dogmes du christianisme les
principes d'un athéisme radical, qui in.
venta la dialectique au fond d'un prieuré
bien avant Hegel qui. tout en obser¬
vant extêreurement la règle de son ordre,
lutta contre les lois divines et humaines,
prêcha l'amour libre et l'anarchie.

Paul HILLAIRET.

l'augmentation ae la puissance ae
l'Eglise sont le résultat de sa politique,
de ses ambitions personnelles.
Ce qui nous prouve une fois de plus

que le pouvoir politique a ses propres
buts, et que sur le terrain national, tant
que des événements internationaux
plus forts que lui ne le balayent pas,
il peut trouver le moyen de les impo¬
ser.

Par conséquent, l'instaurer pour li¬
bérer les hommes est aussi Insensé que
s'empoisonner pour reprendre des for-
ces' Robert LEFBANC.

station de la pnlssance de
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(SrUelqueô fdtm italiens
L'EVENEMENT cinématographiqueactuel dominant est, sans doute,

la sensationnelle révélation du
nouveau cinéma italien.
Dans un pays ruiné, anéanti,

écrasé par des misères multiples, le
cinéma vient de prendre des formes
nouvelles en se libérant des lourds
poncifs de son passé, en redevenant
simple et vrai, en haussant sa véritable
voie dans l'humanité et dans l'actua¬
lité.
Art-témoin, témoignage, message. Tel

Be présente le cinéma italien.
c Rome, ville ouverte », fut une

chose terrible et grande, poignante et
inoubliable. Jamais encore, un film
n'a été aussi réaliste, aussi atrocement
authentique, aussi violemment pathé¬
tique. Jamais encore, le cinéma n'avait
attaqué la vérité de front, avec une
telle force et un tel courage.
« Rome, ville ouverte », fut un cri

de douleur et d'agonie, un manifeste
déchirant. Ce fut aussi un grand film.
Pour la première fois, le cinéma ita¬

lien descendait dans la rue, dans la
rue où Ton se bat, où Ton se traque,
où Ton meurt, où Ton clame sa misère
et son désespoir ; dans la lue où
s'étale toute nue la condition humaine.
Pour la première fols, le cinéma ita¬

lien abandonnait ses habituelles sou¬

pes à l'oignon, ses mélodrames gran¬
diloquents et imbéciles et prenait
conscience de son rôle, de sa mission,
de son devoir.
Le cinéma aux mains des aventu¬

riers et des pionniers 1 Voilà l'idéal I
« Rome, ville ouverte » et « Païsa »

furent réalisés avec de bien pauvres
moyens matériels, mais l'âme et le
cœur remplacèrent bien des choses.
Roberto Rosselini est un cinéaste que
nous pouvons et que nous devons dé¬
sormais considérer à l'échelle du

monde. Il a prodigieusement travaillé.
Il a droit à une place parmi les meil¬
leurs et les plus grands.
En effet, ce metteur en scène pos¬

sède un sens extraordinaire du ciné¬
ma. Il braque sa caméra sur le monde
et capte la pulsation humaine. Ses
images sont Implacables.
Ce sont les images de la vérité.
Vérisme intense 1
Voilà bien la première caractéristi¬

que de la nouvelle Ecole italienne.
Pas une scène ne sent la fabrication.
Pas un seul passage n'est discuta¬

ble en tant que morceau d'histoire.
On ne discute pas la vérité I On ne
peut pas ! On ne peut que la cacher,
la dissimuler.

Qas films italiens font mal. Ils
font souffrir. Ce sont des films qui
empêchent de « digérer » tranquille¬
ment les pauvres et pitoyables adver¬
saires de 1' « Aubervilliers » de Lotar
et Prévert ! Ce sont des blocs de réa¬
lité.
Souvenez-vous : « Rome, ville ou¬

verte ». La rafle énorme, la foule
canalisée, meurtrie, blessée, couverte
de poussière, d'épuisement, exprimant
l'épouvante et la haine. On arrête des
hommes. Des camions les emportent
vers la prison, le supplice, la torture,
l'attente de la mort libératrice. Une
femme court, affolée. Elle crie déses¬
pérément. Une rafale de mitraillettes
la couche au sol pour toujours. Et
l'enfant et le prêtre résistant sanglo¬
tent sur ce corps encore chaud qui
n'est plus qu'un cadavre.
Souvenez-vous... Les tortures qui

donnent envie de se mettre les mains
devant les yeux, de se boucher les
oreilles pour ne plus entendre ces
cris...
Il a été dit qu'il ne faut pas mon-

U DICTATURE HÉRÉDITAIRE
LE parti communiste affirmeavec éclat qu'une Dictature

menace notre organisation
sociale de liberté et de justice.
Il faut donc former des « Comités

de vigilance républicaine » pour
défendre ces vieilles institutions dé¬
mocratiques qui, depuis près de
deux siècles, organisent raisonna¬
blement la société, où les rapports
entre les humains sont les meil¬
leurs et où le maximum de satis¬
faction des besoins naturels de
chacun est assuré. Nous risquons,
sans cela, de « tomber » dans la
plus noire des misères et même sous
le joug d'un gouvernement qui ré¬
duirait alors le peuple à être, sui¬
vant la boutade de Proudhon,
« gardé, inspecté, dirigé, régle¬
menté, parqué, endoctriné, prêché,
commandé par des très qui n'au¬
ront ni le titre, ni la science, ni la
vertu. »
Le peuple alors « serait noté,

enregistré, toisé, cotisé, empêché,
mis à contribution, exercé, exploi¬
té, monopolisé, mystifié, volé. Puis,
à la moindre résistance, au premier
mot de plainte, il serait réprimé,
amendé, traqué, assommé, garrotté,
emprisonné, fusillé, déporté, et,
pour comble de malheur, joué, ber¬
né, outragé, deshonoré ».

Brrr... 11 y a de quoi avoir le fris¬
son de songer un seul instant qu'un
pareil avenir nous menace.

Quel flair et quelle audace, vrai¬
ment, possèdent ces députés et mi¬
nistres sortis de la sociale !
Quelle ruse bien concertée dans

la tactique de s'accommoder en
douce à deux sauces différentes :
la prolétarienne et la bourgeoise !
Comment ne pas s'unir derrière

ce parti unique qui veut consolider
le trône de cette bonne bourgeoisie
qui fit ses affaires en prenant
les milliards de l'Eglise et de la no¬
blesse et qui a su Instaurer ce mode
de production idéal : l'économie
capitaliste, où Ton peut produire
à profusion sans souffrir de l'abon¬
dance et travailler à satiété en
jouissant de fatigue ?
Sacrifie-toi, Peuple français, pour

ce trône qui, des massacres du
Champ-de-Mars à la IVe Républi¬
que, domine sur ceux du 10 août
aux Tuileries, sur ceux de Septem¬
bre, sur les deux Terreurs, sur la
Réaction thermidorienne, sur Fou-
ché héros dans les deux camp%
sur les Trois Glorieuses dont les
os blanchis sont sous une énorme
colonne de bronze, (ce qui sym¬
bolise bien la force écrasant cette
perversion qu'on appelle le « droit
humain »), sur la Seconde Répu¬
blique où le sang coula à flots,
sur le Coup d'Etat du 2 Décem¬
bre, à la fois sur l'Empire et
sur la République qui, Tune com¬
me l'autre, assassina, déporta,
égorgea (en. 1851, il y eut 100.000
arrestations, 30.000 condamnés,
15.000 déportés, 10.000 emprison¬
nés), sur les fusillades de Fournies,
Dravell, sur la Commune qui fut
une horrible boucherie.

Mais pourquoi donc aller fouiller
dans le passé de la conscience
bourgeoise, républicaine et démo¬
cratique?...
Le peuple n'a pas besoin de se

remémorer ces hauts faits d'armes
pour puiser à nouveau en lui le
courage de se sacrifier encore.
Il saura s? ranger, comme par le

passé, derrière de nouveaux Fou-
ché ou de nouveaux Cavaignac
afin que l'Etat ne puisse tomber
en déconfiture ou être brisé par
l'ennemi.
Ainsi se perpétueront un pouvoir

et des massacres qui resteront dans
la ligne démocratique où flam¬
boient sur tous les frontons ces
mots magiques : Liberté, Egalité,
Fraternité.

Peuple, vas encore une fois te
faire égorger pour écarter une me¬
nace qui. depuis 158 ans, est un fait
accompli.
Ainsi, tu te seras affranchi de

l'action révolutionnaire qui risque¬
rait, en détruisant ce pouvoir héré¬
ditaire, non seulement de déjouer
toutes les tactiques politiciennes
qui l'ambitionnent, mais aussi de
t'en libérer à Jamais.

Eug. FERRERO.

trer toutes aes choses, Fourquoi ?
Pourquoi les hommes ne verraient-ils
pas ces horreurs qui sont leurs hor¬
reurs, ces crimes qui sont leurs crimes,
cet « Univers concentrationnaire »
qu'ils ont édifié ou laissé édifier ?
Pourquoi l'humanité ne connaitrait-
elle pas l'origine de son déshonneur
et les causes de la honte qu'elle
n'éprouve même pas ? Pourquoi 7 Pour
qu'elle puisse digérer confortablement?
Non ! Il fut et il existe encore des
endroits où il n'y a pas de digestion,
où il n'y a que la mort lente, organi¬
sée, scientifique.
Au lendemain du drame universel il

fallait un cinéma qui naisse des clr-1
constances, qui prenne ses racines
dans l'âpreté de notre époque, qui
puise ses ressources et qui forge ses
valeurs dans la grande misère de no¬
tre temps, dans l'épreuve, dans le dé¬
sespérant tunnel de l'après-guerre. H
Importe assez peu que ce cinéma ait
vu le jour en Italie. Mais puisque c'est
d'Italie qu'est venu l'exemple, saluons
ce coin du monde avec reconnaissance.
En Espagne, Malraux nous a donné
1' « Espoir », sans grand poème lyri¬
que. En Italie, Rosselini vient de nous
donner « Rome, ville ouverte ». le
journal d'un moment de l'aveuglement
et de la bestialité humaine.

C'est toujours en pleine tourmente
que naissent les œuvres les plus émou¬
vantes, let plus puissantes et les plus
grandes.

« Sciuscia », de Vittorio de Sica ne
vaut pas les films de Rosselini, à
mon avis.

Certes, son contenu est attachant et
la substance humaine est valable mais
le langage n'est pas aussi direct. En
fin de compte, l'émotion est obtenue
par des moyens plus artificiels. De
plus, ce film est gâté par une inten¬
tion poétique. N'est pas poète qui
veut! Et lorsque Vittorio filmait le fa¬
meux cheval — surtout durant la
scène finale — il aurait dû penser
à la parole de Ramuz ; « La poésie n'a
pas de pire ennemi que l'objet réputé
poétique ». Ces restrictions posées,
« Sciuscia » n'en reste pas moins un
assez bon film qui peut retentir mo¬
mentanément dans certains cœurs.

Si nous attendons beaucoup du
Jeune cinéma italien nous ne commet¬
trons pas Terreur d'attendre « trop ».
Et tous les cinéastes de ce pays n'ont
pas encore écrit cette déclaration sym¬
pathique de Roberto Rosselini : « Je
désire serrer le plus près possible;
dans mes films, la vérité humaine. Je
voudrais que Ton sente battre dans
chacun d'entre eux le cœur des
hommes. »

Roger TOUSSENOT.

Câtonique des CUt&

LE SURRÉALISME
en

RECEMMENT s'est ouverte, à 1» Ga¬lerie Macglet, à Paris, l'exposition
internationale du surréalisme. Con¬
çue par André Breton et Marcel

Duchamp, organisée par Fréderick Kies-
ler, cette manifestation, groupant plus de
100 artistes de 29 nations, nous permet
de mesurer le persévérant effort accompli
par le groupe surréaliste depuis dix ans.

Le catalogue, couvert du s faux sein
des belles Américaines ». où se retrou¬
vent les noms de Max Ernst, Miro, Tan¬
guy, Donati, Gorki, Delanglade, Lam,
Bouvet, Serpan, Tarnaud, Seigle, Brau-
ner, Heroid, Matta, Toyen, Heisler, Bas-
kine, nous précise que le visiteur, aprèsavoir gravi r vingt et une marches-magi¬
ques-circonstancielles », pénètre dans Ja.salle des superstitions, représentées sym¬boliquement, traverse des rideaux de
pluie, et parcourt un labyrinthe meublé
de douze alvéoles consacrées aux mythes
surréalistes pour parfaire son initiation.
Vivante image de la rénovation dans

la vie et dans l'art, cette exposition nous
montre, en dépit des allégations stali¬
niennes, que le surréalisme, plus que ja¬mais, se rapproche du but qu il s'est assi¬
gné. Une brochure intitulée « Rupture
Inaugurale » nous précise la position ac-
tueije du surréalisme tant sur le plan lit¬
téraire que politique, signalons en pas¬
sant l'hommage qui y est rendu aux Fé¬
dérations Libertaires.

J. C. L.

La Voix des Champs
LES SPLENDEURS DE LA PROPRIÉTÉ

Je dédie ces lignes aux abondancistes
en particulier, et à tous
Extrait de la « Libération Paysan¬

ne », organe de la Confédération gêné
raie agricole 1 «Pour l'avenir notre lan¬
terne est éclairée. Nous savons que rions
ne voulons pas revenir à l'anarchie
d'avant-guerre, avec ses alternatives de
surproduction, donc, d'effondrement des
cours, et de baisse dt production, donc,
de hausse des prix.
uLes paysans étaient constamment vic¬

times de l'abondance et ils n'avaient
aucun intérêt à la provoquer.
«La situation d'après guerre comman¬

de impérieusement d'organiser la sécu¬
rité du producteur dans l'abondance,
tout autant au profit des consomma¬
teurs que des producteurs. »
Donc, nous savons que nos paysans

demandent la protection de leurs prix
contre les prix d'importation. Car, non
seulement l'abondance intérieure peut
paralyser la vente, mais les importa¬
tions peuvent précipiter la baisse. La
baisse de la production intérieure, si elle
n'est compensée par des importa¬
tions, provoque la hausse des prix.
Aussi, les paysans n'ont jamais été

intéressés par l'abondance ! Ils lui
étaient hostiles ! qu'elle résulte de ré¬
coltes massives ou d'importations im¬
portantes.
Voilà la plus grosse difficulté du pro¬

blème social élucidée par les intéressés
eux-mêmes : l'abondance tue le Profit,
et du même coup met la Propriété en
péril.
La Propriété est donc l'obstacle à

l'abondance. Elle se substitue au
« droit de consommation », en l'élimi¬
nant purement et simplement...
Parce que des gouvernants plu;

bêtes que des * oies » taxèrent le blé

à un prix qui n'était pas rentable, les
paysans Vont donné aux cochons.
Il nous manque aujourd'hui;
En l'occurrence les «profits» paysans,

c'est-à-dire les propriétaires, n'enxAsa-
gèrent jamais une action concertée pour
conserver au « droit de consommation »
sa faculté de manger du pain.
Mais les mimes intérêts, profils et pro¬

priété se concertent pour maintenir des
prix élevés dans les bons comme dans
les mauvais jours.
Et comme ces prix ne pourront être

maintenus qu'en interdisant les impor¬
tations, car le stockage n'est qu'une so¬
lution partielle et limitée, les consom¬
mateurs seront roulés. Ils l'ont toujours
été ! Certes. Mais nonts avons voulu si¬
gnaler combien le « droit de consom¬

mation » continuait à être mis en échec
par le « droit de propriété ».
Même si les techniques nous permet¬

taient de réaliser l'abondance, celle-ci
sera toujours mise en échec par l'espril
de profit, par le « droit de propriété »
dont les intérêts sont de maintenir la
rareté.
Il est heureux que les « Profiteurs »

aient enfin avoué, très clairement, les
mobiles qui impulsent leur activité.
En face de leur cynisme, de l'effort

coordonné qu'ils produisent pour ali-

VIENT DE PARAITRE :

UNE ŒUVRE CAPITALE
DE L'ANARCHISME

La Révolution Sociale
la Dictature Militaire

par
Michel BAKOUNINE

(1870)
Ce livre inspira aux Communards

la transformation de ia guerre des
Etats en guerre des classes.
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de « la propriété se liquidant par ses
propres moyens, sans heurts et sans
violence ». Ce qui n'est d'ailleurs qu'une
transposition littéraire du fameux Slo¬
gan marxiste : l'Etat mourant de sa
belle mort !
Heureux, les consommateurs qui at¬

tendent des dieux la fin de leurs tour¬
ments !
Heureux, les vausang qui ajoutent aux

contradictions de la salade « liberté éco¬
nomique + économie dirigée » l'apport
d'une volonté nettement exprimée de
'aire prévaloir le droit du profil contre

« droit de consommation ».
Comment pourrions-nous agir autre¬

ment, dans un tel régime f ÏLsenlils...
Et ils ont raison. La raison de leur

droit : le droit du plus fort
Ils ont raison f Mais oui. Parce que

Us consommateurs sont des ânes qui
supportent un régime oû la consomma¬
tion est subordonnée au profit, le droit
de l'homme au droit de propriété. Et
si la Vie est une, somme de consomma¬
tions, la Propriété en est la négation
absolue, intolérable, épouvantable.

UN PAYSAN.
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LE LIBERTAIRE

libertaire
§YNDICAUSMB A. I.T SYNDICALISME

L'AUTONOMIE N'EST
PAS ONE SOLUTION
la scission cisez les syndiqués des P.T.T.

LA minorité cégétiste de la Fédération des P.T.T. vientde décider de constituer un Syndicat autonome des
Postiers. Quelques métallurgistes impulsés par Bois,
secrétaire du Comité de grève de chez Renault, sem¬

blent décidés à s'engager dans la même voie ; la dissidence
pourrait gagner le Rail et de là s'étendre à toutes les fédé¬
rations. Ainsi voit-on les jeunes pousses se détacher une à
une du vieux tronc pourrissant !

Il n'est pas difficile de trouver les raisons de cette désaf¬
fection des militants ouvriers, de ceux qui animent les mou¬
vements grévistes, envers la vieille centrale syndicale. Il y
a là un prolongement du mécontentement des masses ou¬
vrières qui, de plus en plus, se servent de la carte confé¬
dérale pour allumer le poêle de l'atelier. L'autonomie est
provoquée par le souci de ces hommes qui constatent, qu'à
travers le dégoût de la C.C.T., le dégoût du syndicalisme
pointe. Et l'on peut dire qu'à côté d'autres raisons, celle qui
consiste pour un militant syndicaliste à rester le plus près
possible des travailleurs a été déterminante dans leur déci¬
sion de quitter la colonie stalinienne.

Les causes de l'actuel remue-ménage doivent donc être
recherchées beaucoup moins dans la rancœur de « meneurs »
écartés systématiquement de la responsabilité syndicale par
le parti dominant, que dans l'évolution saine des travailleurs
les moins directement perméables aux subtilités tactiques du
parti communiste.

Ceux-ci forment la grande masse des adhérents nouveaux
qui avaient, dès la Libération, rejoint la C.G.T., guidés beau¬
coup plus par la résonnance d'un passé qui ne tut pas sans
gloire, que par la perception bien nette de ce qu'étaient de¬
venues (à la suite de la colonisation communiste), la démo¬
cratie syndicale et la défense des revendications des tra¬
vailleurs.

La première période, celle des déclarations ronflantes, des
promesses à court terme, des enthousiasmes et des croyan¬
ces teintées de naïveté, fut rapidement dépassée ; bien des
yeux se sont ouverts, bien des cerveaux ont donné le pas
à la réflexion, bien des colères se sont accumulées.

D'où cette explosion, qui a jeté dans la lutte le monde
spndical traînant encore à sa suite les bonzes dépassés, ef¬
frayés, comme le galérien traîne son boulet au bout d'une
chaîne.

Il est arrivé un moment où la chaîne s'est rompue et les
travailleurs enfin libres d'engager la bataille ont trouvé en
face d'eux non seulement leur ennemi de classe, le patro¬
nat et son fidèle soutien l'Etat, mais encore les hommes
autrefois « vénérés » auxquels les circonstances venaient
d'arracher le masque et qui apparaissaient pour la première
fois au grand jour sous leurs vrais visages de briseurs do
grève : comme des jeunes à la solde d'un Etat dont leur
parti est une des plus solides colonnes.

Ceux que la confiance ouvrière a placé à la tête de cette
« rébellion » ont, semble-t-il, -pleinement compris l'impos¬
sibilité qui existe actuellement de redresser la C.C.T. La
C.C.T. s'appuie sur un appareil administratif doublant celui
des partis et disposant de milliers et de milliers de places,
fonctions et sinécures qui sont autant de tremplins à des
ambitions plus larges et qui font de leurs occupants les
servîtes approbateurs, les auxiliaires inconditionnés d'une
administration dont la durée constitue leur meilleure chance
d'échapper à la condition ouvrière. Et c'est ce qui explique
ces multiples congrès rassemblant en majeure partie des
cadres administratifs, ou des gens en passe' de s'intégrer aux
cadres, ces assemblées où les travailleurs étaient l'exception
et où les décisions furent prises à des « majorités s frisant
l'unanimité de commande, chère aux autoritaires.
Or, si nous partageons à l'égard de la C.C.T. le point de

vue critique de tous les représentants des minorités cégé-
tistes à tradition révolutionnaire, nous comprenons moins
par exemple l'éparpillement des efforts auquel on assiste
aujourd'hui.

L'autonomie ne paye pas, c'est un fait certain, et les
derniers événements ne peuvent qu'affermir cette constata¬
tion ; la division et le manque de coordination des efforts
est lui-même à l'origine des échecs partiels enregistrés au
cours de ces derniers mois. Or, la création de syndicats au¬
tonomes ne peut que multiplier les tares de ce manque de
coordination.

J'entends bien l'objection attendue : un peu partout, on
me signale la volonté de fédérer ensemble toutes ces « au¬
tonomies » et d'aboutir ainsi à une confédération qui en
supprimerait tôt ou tard les inconvénients.

Seulement, alors, je ne comprends plus, ou je comprends
trop bien ! Parce que, tout de même, il n'existe pas trois
formes de syndicalisme, que je sache ?

Ce que nous condamnons en commun, c'est le syndica¬
lisme réformiste, c'est le syndicalisme d'Etat, c'est le syn¬
dicalisme gangrené par des politiciens ou des confessions
religieuses, c'est le syndicalisme antidémocratiqu, c'est le
syndicalisme de la C.C.T. ou de la C.F.T.C. — syndicalisme
ayant exactement dans les deux centrales la même allure
sans franchise, due à la perte de son indépendance au profit
d'un parti ou d'une église.

Ce que nous voulons tous, c'est un syndicalisme ouvrier
plongeant ses racines dans les traditions de l'époque hé¬
roïque ; c'est un syndicalisme apolitique, antiréformiste,
repoussant l'ingérance de l'Etat, combattant sur la platefor¬
me d'Amiens pour l'abolition du salariat

Il n'est pas, à mon avis, d'autres formes de syndicalisme
que ces deux-là. Et si c'est, comme je le pense, l'avis de
nos camarades de chaque minorité, je leur répète : je ne
comprends plus !

Car II existe une organisation répondant aux conditions
que nous avons énumérées, que nous exigeons d'une vérita¬
ble centrale syndicale. Elle s'est fait connaître à travers les
batailles de ces derniers mois. Cette organisation qui peut,
qui doit nous réunir tous, c'est :

LA CONFEDERATION NATIONALE DU TRAVAIL

La C.N T. rebâtit sur des principes que tous s'accordent
à considérer conrme intangibles. Elle doit donc être le pôle
attractif qui réunira tous les travailleurs voulant rompre avec
la bureaucratie cégétiste.

Et alors on ne s'explique plus dans quel but on viendrait
proposer la constitution d'une troisième centrale, opération
qui apporterait un peu plus de confusion dans l'atelier et qui
menacerait de précipiter la désaffection des ouvriers, vis-à-
vis de toute activité syndicale.

Au fond, la création d'une nouvelle centrale n'aurait de
raison d'être que si la volonté des militants qui désertent
la C.CJT. se Ûmitait à reformer une C.C.T. nouvelle, sur
le modèle de l'ancienne, au profit d'autres politiciens. Leur
effort tendrait alors simplement à faire jouer à leurs partis
respectifs le rôle que joue le Parti Communiste dans l'ac¬
tuelle centrale de la rue ^fayette.
Avec cette seule différence initiale que le nouvel orga¬

nisme s'apparenterait à l'ancien, et les travailleurs ne tarde¬
raient pas à le déserter comme ils ont déserté l'ancien.

Certes, cela n'est pas dans l'intention de ceux qui ont
été si souvent à nos côtés dans la lutte contre les défor¬
mations syndicales.

Mais, dans ces conditions, plus rien n'empêche l'union de
fous les véritables syndicalistes dans une C.N.T. qui ne sera
pas la « nôtre », mais celle de tous les travailleurs; bref,
dans une C.N.T. où l'esprit démocratique restera la meil¬
leure garantie contre l'intrusion d'une caste politicienne
dont les préoccupations sont en marge des buts que se tra¬
cent les syndicats, à savoir :

La revendication immédiate l
La suppression du salariat ;
L'expropriation du capitalisme par la Révolution sociale.

JOYEUX.

«Notre vie a commencé en 1936 »
(SUITE DE LA 2* PAGE)

ayant de seize à dix-huit an», l'autre pour
celles ayant passé cet âge. Le» soin» mé¬
dicaux et les produits pharmaceutiques
sont gratuits. Le n>édecin est payé par la
commune.

Malgré l'effort fourni pour la guerre, le»
habitants de Bujaraloz ont augmenté de
six cents hectares la superficie emblavée.
Le bétail n'abonde pas, puisque le sol
aride ne se prête pas à son élevage. On
pouvait, cependant, en avoir beaucoup
Elus dans les herbages des montagnes,e mouton et la chèvre savent chercher
leurs aliments entre les rochers. Mais le
grand propriétaire terrien ne voulait pas
se donner cette peine.
La collectivité s'efforce d'assurer la

viande que les paysan» mangeaient à
peine. Elle a acheté cent dix porc», oui
sont momentanément confiés au soin aes

familles, le temps ayant manqué pour
construire des porcheries collectives. Et
le nombre des mouton» a augmenté con¬
sidérablement.
Les pauvres de Bujaraloz n'en avaient

avant qu'une cinquantaine en tout. Le»
troupeaux appartenaient aux grands pro¬

priétaires qui payaient aux pâtres des sa¬laires misérables, et vendaient la viande
à Sara^osse. Les pauvres ne mangeaient,
dan» 1 année, que leurs cinquante mou¬
tons, quand ils ne les vendaient pas en
partie pour acheter des articles dont il»
avaient w besoin urgent. Maintenant, les
bergeries des grands propriétaires sont
entre leurs mains. Les moutons leur ap¬
partiennent. Il a fallu en tuer des cen¬
taines et des centaines pour alimenter la
colonne Durruti. Peu importe. Des cen¬
taines d'agneaux bêlent. Dans les « pari-

F. A.
Fédération Anarchiste

Permaneuoe tous les Jours
de 9 A 12 heures et de 14 à 19 heures

sauf le dimanche

PREMIERE REGION

Nous avons des groupes ou correspon¬
dants dans les départements du Nord,
Pas-ne-Calais. Somme. Aisne, Oise, Arden-
nes, Seine-Inférieure. Pour entrer en rela¬
tions, écrire à Galet. 5. rue des Myosotis.
Lille.
Lille. — Réunions les samedis, de 18 A

80 h., lieu habituel. Préparation congrès
F.A.

jeumont, — Permanence les mardis de
12 à 12 h. 30, et après 17 h. 80, 9, rue de
la Gare.
Vaienolennes. — Permanence tous les

dimanches, de 10 à 12 h., café du Co¬
lombo. Croix d'Anzin.

2' REGION

Groupes et correspondants dans les prin¬
cipaux quartiers de Paris et localités de
Seine, Seine-et-Oise et Seine^t-Marne. Se
renseigner au Libertaire.
Parts XI* et XII». — Réunions tous les

Jeudis. 20 h. 80, café, 170, fg. St-Antoine.
Paris XIIP. — Réunions tous les vendre¬

dis, 20 h. 80, 32, rué Regnault.
Paris XV». — Réunions tons les lundis,'

21 h., 44, rue du Docteur-Roux.
Paris XIX'. — Réunion vendredi 18 Juil¬

let. 2o h. 30, Chope du Combat, place du
Col.-Fablen.

Auinay-sous Bols, — Réunions les 2" et
4» samedis, 20 h. 30, café de l'Arrivée,
coin avenue Anatole-Ffance et rue du 11
Novembre.
Asniéres. — Réunions les 2* et 4» Jeudis,

20 h. 30, café-tabac, place do la Comète.
Blano-Mesnll. — Réunions les 1" et 3"

samedis, 20 h. 30. café Tourneux, face au
stade.
Carrières. — Réunion le 1*' dimanche,

16 h. 30, salle des Corporations, mairie.
Courbevoie, La Garenne, Neuilly,, Pu-

teaux et Suresnos. — Réunions les 1", 3»
et 4* lunois (et non Jeudis), à 21 h., 38,
rue de Metz.
Montreuil . Bagnolet. — Réunions les

mercredis, 20 h. 30. café du Grand-Cerf,
171, rue de Paris.
Le 23. réunion générale, présence Indis¬

pensable. Appel aux sympathisants. For¬
mation section S.I.A.
Saint-Denis. —■ Réunion militants et sym¬

pathisants, vendredi 18 Juillet, 20 h. 30. 221,
boulevard Ornano, Saint-Denis. Présence
indispensable.

S» REQION

Les camarades habitant les départements
du Haut-Rhin, Bas-Rhin, Meurthe-et-Mo-
eelle, Vosges, etc., sont priés de s'adresser
du Llb., qui transmittra.
Raima. — S'adresser A R. Gérard, 14, rue

J.-PUSSOt.
4» REGI IN

Appel est fait aux sympathisants et mili¬
tants des départements de l'Ouest pour la
constitution de nouveaux groupes. Ecrire
à Le Lam Auugste, 7, rue Levôt, Brest.
Brest. — Réunions les 1" et 8" mercredis,

20 h. 30.
Nantes. — Réunions les vendredis, de

18 h. 30 à 20 h., 33, rue Jean-Jaurès.

Se REGION

Ben». — S'adresser à Pra» Gilbert, 188,
rue d'Alsace-Lorraine.

8» REGION

Les camarades isolés de la région (Ain,
Allier. Doubs, Isère, Jura, Loire. Nièvre.
Saône-et-Loire, Savoie, etc.) sont invités
à se mettre en rapport pour l'organisa¬
tion, avec R. Guillot, 10. rue de la Résis¬
tance, Saint-Etienne.
Le Comité intergroupe se réunira di¬

manche 6 Juillet, 10 h., au 60, rue Saint-
Jean. Lyon.
Grenoble. — Permanence le mercredi

20 h. 30. bar de l'Expo, rue de Strasbourg.
Lyon. — « Libre Examen ». Assamblée

générale, dimanche 20 Juillet, 10 h., 60, rue
Saint-Jean.

Saint-Etienne. — Permanence les Jeudis,
20 h., 5, rue de la Barre, au fond de la
cour. Appel est fait aux camarades de la
région pour constituer groupes locaux.
Salnt-Fona, — Reconstitution ati groupe,

s'adresser à Novero, 11, rue Pasteur, qui
convoquera.

7» REGION

Tous les camarades groupés ou isolés
des départements Allier, Cantal, Cher, Cor-
rèze, Haute-Vienne. Indre et Puy-de-Dôme,
sont Invités à entrer en contact Immédiat
avec le camarade Femandez. 9. rue qb
l'Ange, Clermont-Ferrand. Il sera répondu
aussitôt a toutes questions, propositions et
suggestions concernant la région A cons¬
tituer.
Clermont-Ferrand. — réunion régionale,

le samedi 12 Juillet, 20 h. .éventuellement
aussi dimanche matin 13 Juillet), à la
permanence C.N.T., 9, Lie de l'Ange. Pré¬
sence Indispensable ne tous.
Rlom, — } ppel est fait aux libortuires

Jeunes et adultes, et aux membres du M.
L.A.J. désirant se c'ocutnèn.er sur le mou-

Toutes les compagnies capitalistes de chemins de fer disparurent en 1936, rem¬
placées par une seule organisation, le Comité Syndical de Gestion C.N.T.-U.G.T.

E U N I O N S
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

PREMIERE REGION t

• LILLE, Union de Lille, rue d'Arras
« le 20 Juillet, à 15 heures

Anniversaire de la Révolution espagnole
Causerie suivie d'agapes fraternelles

QUATRIEME REGION ;

• ALENÇON, Salle des Fêtes
le Jeudi 17 Juillet, à 21 heures

Henri BOUYE et un camarade de la F.A.I.
« Le Fédéralisme libertaire et la Révolution espagnole »

• ROUEN, salle Lefranc, rue de la Bibliothèque
le Samedi 19 Juillet, à 20 h. 30

REMY

« Le fait anarchiste a

HUITIEME REGION :

• LYON-VAISE, Café Luboz, place de Valmy
Le vendredi 18 juillet, à 20 h. 30

« Les anarchistes et la question sociale a

PROST et LAVOREL

DOUZIEME REGION ;

• MARSEILLE, Bar Artistic, cours Joseph-Thierry
le Jeudi 17 Juillet, à 19 heures

A. ARRU

« L'Humanité trahie »

• MARSEILLE- Renseignements et inscriptions, 12, rue Pavil Ion 2e étage)
le Dimanche 3 Août

Grande ballade champêtre
Aux Carmolns : partie artistique assurée

C. N. T.
• MARSEILLE-SAINT-HENRI, salle Vicenti

le Samedi 26 Juillet, à 18 heures
Tournée JUHEL

« Pourquoi nous avons constitué la C. N. T. »

le Dimanche 27 Juillet :

Même sujet à Marseille. Consulter les affiches

vement anarchiste. S'adresser A R. Vivier.
Une sortie-promenade avec causerie est
prévue pour une date prochains.

10* REGION

Toulouse. — Groupe « Bien-être et Li¬
berté », 1" et 3» samedis. 2' b , 4, rue de
Belfort (9» étage). Groupe « F Pelloutier »,
S* et 4» vendredis, 21 h., calé uee Sports,
bd. de Strasbourg.

11' REGION

Béziers. — Causertes-discussions tous les
mercredis (sauf le dernier de chaque mois)
A 20 h. 30. café Continental, allée Paul-
Riquet.

K» RE S ION

Avignon, — Réunions les lundis, 20 h, 30,
Bar du Mal-Assis.
Cannes. — Réunions .es nur-redis, 21 h.,

arrière salle aes «lutilis, 38. rue Miment
(par l'impasse).
Marseille. — Permanence, 12, rue Pa¬

villon. 2* étage, de 18 A 19 h. 30. tous les
samedis : trésorerie.

Toulon. — Permanence tous les Jours, 18
A 20. h., chez Dlnô Gabriel, 36, rue Au-
gustin-Daumas.

TOURNEE DE PROPAGANDE
PAR LA CHANSON

La F.A. organise, avec le concours de

Raymond ASSO
pour les mois d'août, septembre et octobre,
une tournée artistique. Une circulaire don¬
nant tous les premiers détails nécessaires
a été envoyée aux groupes. I-os militante
et les sympathisants isolés qui désirent
faire passer ce spectacle d'une grande va¬
leur éducative, artistique et attrayante,
dans leur localité, sont priés de se mettre
en rapport, sans tarder, avec Robert Fran¬
çois. groupe anarchiste, 27. avenue des
Cordeliers, La Rochelle (Ch.-Mar.).

Recherchons vendeurs à la criée <

; PROFESSIONNELS, conditions avan-<
Itageuses. S'adresser au journal : 145,;'

quai de Valmy, Paris-X®.
îwvmvmvwmv

Le Gérant : R. MARTIN

Impr. Centr. du Crolaaant,:
19. r. du Croissant, parls-2*

deras r, les brebis mettent bas. Dans la
montagne, les pâtres de la collectivité,aujourd'hui les égaux de tous, font paître
les troupeaux laineux, et les réunissent, Je
soir, sous les toits communs.

VOICI CE QUE NEGRIN
ET FRANCO ONT DETRUIT

Tai vu cela à Bujaraloz, et partout. J'ai
vu, sur les champs dénudés que survolent
les aigles, les groupes de laboureurs. En
voici un. Douze travailleurs conduisent
chacun un couple de mulets. Ils vont,
viennent, ouvrant les sillons, labourant
chacun une partie du grand champ, col¬
lectif, qui sera- bientôt prêt pour recevoir
la semence. Ils se croisent, s'interpellent
sans jamais s'arrêter. Leurs chants, leur
voix excitent les bêtes. Ce n'est plus le
travail^ individuel, l'isolement déprimant
dans Feffort, mais le travail en commun,
avec l'union, la joie fraternelle de tous.
Sur la plaine légèrement ondulée, qui

se prête admirablement au travail du trac¬
teur que l'on espère avoir bientôt, nous
continuons notre chemin. Plus loin, voici
un autre groupe de laboureurs. Mèmc dis¬
tribution de travail, même joie fraternelle.
Et plus loin encore, un autre groupe,
moins jeune, arrache les mauvaises herbes
au milieu du blé en herbe.
Les groupes, les groupes de travailleurs

unis et fraternels ! Presque tout l'Aragon
en est couvert. Je les vois partout, allant;
venant, en pleine récolte, fauchant les
gerbes, battant le blé. Et je compare leur
vie, leurs sentiments et leur esprit à la
vie, aux sentiments et à l'esprit des petits
propriétaires^ isolés. Quelle misère d'une
part, et de l'autre, quelle beauté I

C.RJ.T.
Confédération Nationale

du Travail
47, RUE DE LA VICTOIRE. PARIS»*

METRO CHAUSSEE D'ANTIN
OU LE PELETIER

Permanencs tous les jours
o* 9 h. à 12 h. et de 14 h. 30 k 19 heures,

sauf le dimanche.
Fédération des travailleurs du r»l|. —le bureau fédéral invite les camarades che¬

minots, sympathisants de province qui
approuvent l'action de notre jeune Confédé¬
ration pour un syndicalisme indépendant,
et de combat A se joindre A nous en
s'adressant au siège de la Fédération des
travailleurs du rail, 39, rue de la Tour-
d'Auvergne, Paris (il*).
Syndicat des Travailleurs, Hôtels, Cafés,

Restaurants. — Réunion d'intormatipn,
lundi 21 juillet, de 15 à 17 h.. 47. rue de
la Victoire.
Syndicat des Métaux. — Permaneace

tous les jours, de .18 à 19 heures, 13. rue
Piat (Métro : Couronnes et Pyrénées).
P.éunion des délégués d'entreprises jeuâl

10 juillet. A 20 h. 30. à la Chope du Com¬
bat. métro Colonel-Fabien.
Syndicat du Bols et Ameublement, —

Permanence tous les vendredis, A 18 h. 30.
salle Bolssière. 170, fg Saint-Antoine. Pa¬
ris (12»),
Syndicat du Llvre-Papler-Garton. — Per¬

manence tous les samedis de 14 à 18 h..
Café 23 bis. rue Piat.

COMITES INTERSYNDICAUX
ET UNIONS LOCALES

Argenteuii. — Permanence, 42. rue de
Paradis, le 2« dimanche de chaque mois,
de 10 heures A midi.
Asnlères. — Permanence le mardi, de

18 h. 30 à 20 h.. Café * Les Bleuets »,
57. boulevard Voltaire.
Aulnay-sous-Bois. — Permanence tous

les démanches, de 9 heures A midi, au
Café du Petit-Cyrano, place de la Gare.
Charenton. — Permanence 2* et 4» di¬

manches du mois, 3, place Artbur-Dussant.
face l'horloge de la mairie de Charenton.
Croissy Chatou et région. — Pour tous

renseignements et adhésions, s'adresser
provisoirement a E. Mèche, 3. rue de
l'Ecluse, à Croissy.
Goussalnvllle. — Permanence tous les 2*

et aernier dimanche du mois A l'Hôtel de
France, où tou3 renseignements utiles vous
seront donnés.
Kremtin-Bicétre. — Ecrire A Marcastel,

70, rue du Kremlin, pour constitution du
comité intersyndical.
Polssy, — Permanence tous les Jours :

Heutte René. Bar du Cheval-Rouge, 5. rue
de Paris.

Versailles. — Ecrire à Besnier Hen¬
ri. 66 impasse Nungesser-et-Coli, Versailles.
Aohésions. Cotisations.
Villejuif. — Tous les dimanches, de

9 heures 4 12 heures. Café des Sports,
route de Fontainebleau. Terminus 180.

3" UNION REGIONALE

Sens. — S'adresser A Praz Gilbert. 188.
rue d'Alsace-Lorraine.
Villenneuve-sur-Yonne et région. —

S'adresser A Frojet Marcel, à Haute-Epine.
Villen neuve. Permanence les dimanches,
de 10 heures A II h. 30, au Pavillon Bleu.
7, rue des Pavillons. Le « Combat Syndi¬
caliste » est eu vente chez Nadal déposi¬
taire.

9» UNION REGIONALE

Albi. — S'adresser au délégué local O.
N.T., 21, rue de la Rivière, Albi (Tara).
Toulouse. — Syndicats unifié du bâtiment'

de Toulouse et sa région : Permanence
tous les jours de 18 h. à 19 h. 30. Diman¬
ches rte 9 h. à 12 h. Adhésions cotisations.
Syndicat des Métaux : Permanence tous

les jours de 18 h. A 19 h 30. Dimanche c»
9 h. à 12 heures. Adhésions, cotisations
Béziers. — Permanence tous les diman¬

ches matin, de 10 à 12 heures, 1. rue Blan-
qul. Adhésions, cotisations.

8» UNION REGIONALE
Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬

timent. Nos permanences : Vieillie Bourse
du Travail, 4-2, rue Lalande, bureau
15. tous les Jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30.
samedis de 18 à 19 h, dimanches de 10 A
12 heures.
Service de librairie, journaux : tous les

dimanches, à la Bourse; le reste du temps,
chez Piraube 6b, rue Mondenard.
Pérlgueux. — Permanence tous les sa¬

medis après-midi Jusqu A 21 heures. •

13' UNION REGIONALE

Syndloat Intercorporatif de Roubaix, —

Réunion le 27 Juillet, à 9 h. 30, 63, rue
d'Avelghem. Constitution du syndicat Tex¬
tile.

11* UNION REGIONALE

Lyon. — Syadicât unique des métaux,
60. rue Saint-Jean. Assemblée générale, sa¬
medi 26 Juillet. 16 h.

19* UNION REGIONALE

Avignon. — Permanence les mardis, Jeu¬
dis, samedis. 17 h. 30 à 19 h.. Bar des Oli
viers, rue de l'Olivier, derrière les Halles
Marseille, — La Fédération looaie an¬

nonce la constitution des syndicats sui¬
vants ; Métaux. Bâtiment, Produits chimi¬
ques, Textiles. Appel à tous les militants.
Permanence les mardis et mercredis, 18 a
20 h.; dimanches, lo à 12 h. Transports,
s'adresser à Cjanqui, permanence C.N.T.,
Bar Artistic. cours Joseph-Thierry, ou au
camarade Rey Louis, employé de tramway,
dépôt d'Ecrenc.
Toulon. — Permanence tous les Jours, de

18 A 23 h., chez Diné Gabriel, 36, rue-Au-
gustin-Daumas.

L'ŒUVRE GESTIONNAIRE
■ D'UN SYNDICAT : ■
L'eau, le gaz et l'électricité en Catalogne

LE spndicat « Agua, gas y electricldad r, qui groupeles travailleurs des trois industries, fut fondé à Bar¬
celone en 1937, malgré la dictature de Primo de Ri¬
vera. Auparavant, chaque branche était orga¬
nisée isolément, ttais, en Espagne, la réaction n'a

j'amais pu étouffer l'initiative de nos militants, et leur œuvre
constructive en vue d'une ultérieure gestion Syndicale.
Quand la révolution éclata, en juillet 1936, le syndicat de

Barcelone comptait à lui seul de 2.500 à 3.000 adhérents.
Les effectifs de la fédération, adhérente à la régionale cata¬
lane de la Confédération Nationale du Travail, était de
7.000 syndiqués. Ce chiffre s'éleva par la suite à 8.000 sur
un total de 12.000 travailleurs, comprenant les « manuels »
et les « spécialistes ». L'Union Générale des Travailleurs
organisait le reste du personnel, c'est-à-dire 4.000 membres.
Les directeurs des centrales électriques, qui gagnaient jus¬

qu'à 33.000 pesetas par mois — alors que les ouvriers ga¬
gnaient en moyenne moins de 250 pesetas — étaient pour
la plupart des étrangers. Us reçurent de leurs consuls l'or¬
dre de regagner leur pays. Cependant, grâce aux efforts de
tous, et malgré le manque de matériaux de provenance
étrangère, l'eau, le gaz et l'électricité continuèrent à être
fournis jusqu'à la fin de la guerre civile. La prise de posses¬
sion ouvrière n'eut lieu qu'à la fin d'août. Pendant la
période de transition, on se contenta d'exercer le contrôle
syndical de toutes les entreprises de la Catalogne.
Lorsque les ' ouvriers prirent les entreprises eh main, ils

voulurent répondre à tous les engagements de tous leurs
prédécesseurs patronaux et payer toutes les factures. Il ne
restait plus, au début de 1937, la moindre dette impayée.
Quant aux obligations financières envers les bailleurs de
'onds, Espagnols en leur majorité, ces obligations envers
le capital furent annulées; et les économies ainsi réali¬
sées devinrent le bénéfice, non du syndicat mais des con¬
sommateurs eux-mêmes. C'est donc l'ensemble de la popu¬
lation qui bénéficia du changement de régime. La somme
des recettes a diminué, et cependant on a réduit de vingt
pour cent le prix du kilowatt; le prix de l'eau est passé aa
0,70 et 0,80, et même, en certains cas, 1,50 pesetas le mètre
cube à 0,40 pesetas. Et on a supprimé le loyer des compteurà.
La prise de possession ne fut pas l'œuvre de la C. N. T.

toute seule. Le 19 juillet, une poignée de militants de la
C. N. T. et de l'U. G. T. se réunissaient pour assurer à la
Catalogne la distribution socialiste de l'eau, de la lumière
et de l'énergie électrique. Des comités de contrôle furent
sur-le-cbamp constitués ainsi qu'un Comité central de liai¬
son entre les deux syndicales. Par la suite, c'est lui qui
dirigea l'ensemble du travail pour les quatre provinces cata¬
lanes : Barcelone, Gérone, Tarragone et Lérida.
Comme bien l'on pense, l'attitude fraternelle des travail¬

leurs de l'U. G. T. fut combattue par les dirigeants politi¬
ciens de cette organisation. Mais leur opposition systémati¬
que ne put rien changer, et l'accord continua à être par¬
fait entre les membres des deux organisations ouvrières.
Le système d'organisation mis en pratique facilita gran¬

dement cette bonne entente. Il se basait plutôt sur le lieu
de travail lui-même, que sur le syndicat. Voyons-en les
lignes générales.
Le premier noyau, qui constitue la base, est la spécialité

de travail. Chaque spécialité constitue une « Section » dès
lors qu'elle groupe, par usine, ou par édifice administratif,
au moins quinze travailleurs. Quand elle ne les groupe pas,
les ouvriers de plusieurs spécialités suffisamment voisines
les unes des autres s'assemblent et constituent une « sec¬
tion » commune. Les « sections » sont plus ou moins nom¬
breuses et plus ou moins variées, selon l'importance des
stations ou usines. Chaque « section » nomme deux délé¬
gués : un, de caractère technique, qui devra souvent faire
partie du « Comité d'édifice », et un autre pour la direction
du travail interne de la section.
Le « Comité d'édifice » vient ensuite. Il se compose d'un

technicien, d'un ouvrier manuel, et d'un administrateur. Les
« commissions de section » se réunissent pour le nommer.
Quand on le croit nécessaire, on ajoute un quatrième mem¬
bre, afin que les deux organisations syndicales soient éga¬
lement représentées.
Le délégué des ouvriers manuels intervient pour résoudre

les difficultés qui peuvent surgir entre diverses sections (cel-
.les qui surgissent au sein d'une même section) étant directe¬
ment résolues par les intéressés). 11 reçoit les suggestions des
sections pour nommer ou déplacer le personnel ; enfin,
c'est à lui que les commissions des sections qui l'ont nom¬
mé remettent leur rapport quotidien sur la marche du tra¬
vail. Le délégué ouvrier sert d'intermédiaire entre la base
et le Conseil général d'industrie. 11 convoque périodique¬
ment les « sections » à une réunion générale qui a lieu
au syndicat, et dans laquelle on examine les initiatives qui
peuvent perfectionner la technique, améliorer la sitûation
des travailleurs ou intéresser l'organisation syndicale. Une
copie des délibérations de ces réunions est remise au Con¬
seil d'industrie. Cette activité du délégué manuel ne l'em¬
pêche pas de travailler aux côtés de ses mandataires ou¬
vriers, sauf dans des cas exceptionnels.
Le délégué des fonctions administratives contrôle l'arri¬

vée en le magasinage des matériaux, comptabilise les de¬
mandes, les fournitures et les réserves, équilibre les dépen¬
ses et les recettes. Il contrôle aussi toute la correspondance,
et c'est sous sa garantie et sa responsabilité qu'est rédigé
tout bilan adressé au Conseiil d'industrie.
Le délégué technicien contrôle les activités de sa section,

s'efforce d'augmenter le rendement du travail et de dimi¬
nuer l'effort humain, observe la production des usines, l'état
des réseaux, dresse des graphiques et les statistiques de
production.
Les Conseils d'industrie sont au nombre de trois ; eau,

gaz, électricité. Ils se composent de huit délégués ; quatre
pour la Confédération Nationale du Travail, quatre pour
l'Union Générale des Travailleurs. La moitié de ces délé¬
gués est nommée par les assemblées générales de syndicats
— l'autre moitié par les délégués des sections du syndicat!d'accord avec le Comité central. Cette dernière mesure a
pour but de bien sélectionner les membres des Conseils
d'industrie, ou tout au moins une partie d'entre eux d'après
leur capacité technique, ce qui n'a pas -toujours lieu dans
les assemblées syndicales.
Tout cela est couronné par le Conseil général des Indus¬

tries de l'Eau, du Gaz et de l'Electricité, qui se compose
aussi de huit membres, quatre de chacune des deux orga¬
nisations syndicales. Il coordonne l'activité des trois indus¬
tries, embrasse la production et la consommation au point
de vue non seulement régional, mais national et internatio¬
nal, modifie les prix, organise l'administration générale, en
somme, prend et applique toutes tes initiatives intéressant
l'ensemble. Cependant, il doit toujours se soumettre aux ré¬
solutions de l'organisation syndicale qui fiscalise et juge
son activité.
Examinons maintenant les résultats de la gestion ouvrière.

Techniquement, il faut relever quelques réalisations inté¬
ressantes. Toutes les centrales électriques n'ont pas,, tant
s'en faut, l'importance.de celle de Tremp et de Camarasa,
qui sont les plus importantes des cent, dix stations produc¬
trices d'énergie éparpillées dans toute la Catalogne. La
plupart de ces stations, en effet, sont d'un rendement éco¬
nomique insignifiant ; et dans leur maintien en activité,
l'intérêt privé se heurtait à l'intérêt public. Une coordina¬
tion était nécessaire. Elle a commencé à la fois pour la
production et pour la consommation. En janvier 1937, 70
pour cent, des entreprises, qui représentent 99 p. cent de
la production et de la consommation, étaient déjà unifiées.
Il restait en marge 31 p. cent des entreprises, ,qui fournis¬
saient 1 p. cent du courant électrique.
Survivance de la routine capitaliste ! C'est alors que dans

le Nord de la Catalogne, près de Flix, 700 ouvriers se sont
mis à construire, six mois après le commencement de la
révolution, un barrage qui augmenta de 50.000 chevaux le
courant disponible.
La production du gaz est économiquement moins impor¬

tante, et je ne m'y attarderai pas. Il est pourtant utile de
signaler que sur vingt-sept usines à gaz, vingt-deux, les
plus grandes, furent immédiatement rationalisées. Mais le
manque de charbon résultant du blocus opposa au progrès
ultérieur des difficultés insurmontables. L'eau, par contre,
ne manqua jamais, mêrqe dans les villes bombardées et la
consommation quotidienne, qui était de 140.000 mètres cu¬
bes avant la révolution, ne cessa de s'accroître régulière¬
ment.

ment. (Extrait d'un volume en préparation.)
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